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LETTRE I*. 

À M. DB VOLTAÎRË. 

À Paru , taptembrè 1766, 

J E sAm$ âivee transport ^ Monsieur , roccasioU 
de vous écrire., et de joindre deux noms qui me 
sont bien ehers , le votre et celui de Corneille ^ 
en vous engageant à rendrp quelque service à 1^ 
famille de ce grand homme. Puisse -je vous rap- 
peler en même temps le souvenir d'une amitié 
4ont vous acoueillîtes presque mon en&nce..^..^ 

En imprimant cette <:otrespondan(5e , oh a crû devoitr 
commencer par mettre de suite les lettres de Yoltaire et de 
Bùlfon, avec les lettres écrites par Le Brun à ces deux grands 
Hommes^ Toutes leé jautres sqnt entretaélées et rangées indis* 
tlnctemeut par ordp de date. 

XV, t 



2 CORRESPONDANCE. 

Je me dis souvent avec douleur , avec trans- 
port , Firgûium K^idi tàntum. Pourquoi ^ Mon- 
sieur, me futes-TOus enlevé alorè? Dans quelle 
nuit profonde , dan$ quçl vaste désert avez-vous 
laissé notre littérature ! car vous m'avouerez que 
c'est une grande solitude que la foule des sots. 
Que de chenilles profanent le sJacré vallon \ Que 
de buses y font la guerre aux cygnes harmonieux ! 
Que de serpents y viennent siffler pour en dé- 
fendre l'abord au génie ! 

Le dédain que j'ai pour cette populace d'au- 
teurs, mauvais ou médiocres, mon goût inflexi- 
ble pour les seuls grands modèles , ma vénéra- 
tion pour tout ce qui porte l'empreinte du génie, 
me rapprochent naturellement de vous, Monsieur; 
et sans l'intervalle qui nous sépare , et sans les 
liens qui m'attachent à la personne â'un grand 
jMfince , c'est auprès de vous que j'irais puiser 
cette critique généreuse que l'amour des arts 
éclaire , que n'empoisonne jamais Tenvie , telle 
enfin qUe Racine l'exigeait de Boileau. J'irais 
puiser à leur source ces sentimens de bienfai- 
sance, qui m'engagent éux-mêmes(^ les réclamer 
pour la famille de Coraeillç. 

C'est au génie sans doute à protéger une raçç 
illustrée par le génie. A ce titré je ne vois qtiô 
M. de Voltaire en ^Europe de qui un homme du 
nom jde Corneille puisse, sans\ s'avilir, attendre 



CORRESPONDANCE 3 

les bieiifeits. Ces éloges que vous avez tant xle 
fois prodigués à sa inémoire , et que la patrie 
entière lui doit ^ me répondent de ce que vous 
feTe% pour uû de ses neveux. L'idée que m'ins- 
pure ce nom divin, est si haute, que, selon moi, 
il n'y a point même de ixiis qui ne s'honorassent 
beaucoup de prodiguer des secours en sa faveur. 
Yq^s aeul , Monsieur y agirez en égal aveo ce 
grand homme. ^ 

Eh! quel autre que vous a toujour&Êiit écla- 
ter une ivressç plus noble , et de plus vifs trans« 
ports d'admiration pour tout ce qui porte le 
sceau du génie? La gloire est votre élément : qu'il 
est flatteur pour vous de joindre , à cette subli- 
zpité de l'esprit , la tendre bienÊtisance d'un 
eœÛT qui s'épanche dans tous vos ouvrages , et 
qui vous a rendu le peintre de l'humanité ! 

Voilà , Monsieur , s'il était possible d'être au- 
dessus de Corneille même e^ de B^icine,, voilà 
ce qui donnerait le premier rang à vos ouvragés, 
parce qu'ils inspirent aux hommes un sentiment 
plus utile à la société , que ceux d'aune stérile 
admiration. Voilà ce qui m'a fait naître le désir 
de rendre à Corheill^ un hommage qui retombe 
sur vous-même. Le public va juger, en voyant 
cette Ode imprimée * , que vous seul étiez digae 

* Le ncreu de Corneille , pour jqui Ton s'intéresse dans cet 
ouvrage , est Funiqne et dernier héritier de^e grand nom. ïl 
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4 CORRESPONDANCE. 

en effet de secourir le descendant d'uft grand 
homme dont vous êtes devenu le rival. Com)>ien 
votre cœur doit s'applaudir de la certitude qu'on 
a de vos bienfaits , et d'en avoir fait sentir le 
charme à tous ceux qui vous ont lu ! Votre style 
devient si affectueux , si enchanteur quaàd cet 
objet l'anime , qu'il est aisé de voir com- 
bien votre âme respire les sentimeins que Vous 
tracez. 

Laissez, laissez à vos ennemis l'horrible satis* 
faction de calomnier vofre cœur , et de croire 
que votre plume écrivait sans son aveu ; ceux 
qui , vraiment éclairés, savent que jamais l'esprit 

« 

mérite de le porter, parce qu'il en connait tout le prix. U a 
réparé , par la noblesse de ses senlimens, Téducation qu'il n'a 
pu recevoir. On sait qu'au temps de la succession de M. de 
Fontenelle* il lui fut offert une somme d'argent pour se 
désister de c/droit et même de son nom. M. Corneille , quoi- 
que pauvre et sans ressource, la refusa sans balancer, 
refus sublime dans Us crises de la misère. U répondit encore , 
quand on le mena^ de la perte de son procès , qu'au moins 
il gagnerait le nom de Corneille (qu'on lui disputait). L'éclat 
que suit une indigence soutenue avec tant de dignité, et l'in- 
férêt que M. ^e Voltaire et tous les vrais citoyens prennent 
au descendant d'un grand Homme , doivent bien faire rougir 
ceux qui ^ ne respectant pas l'infortune d'un Corneille, en ont 
triomphé honteusement , et ne Im présentaient qu'un visage 
d'airain. {Note tle' l'Auteur y qui était jointe à la première 
édition de l'Ode en faveur de Dtademoiseile^Comêttle, ) 
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n'en&nte rien de sublime sHl n'est inspiré par 
le cœur , vous rendent , comme moi , la justice la 
plus entière et la plus méritée. Les droits d'un 
Corneille à vos bienfaits sont incontestables : le^ 
voici j ses malheurs , son nom , et le vôtre. 
Je suis avec respect , 

Monsieur , 

Votre très-bumble et très-obéissant 
serviteur, • 

LE BRUN. 
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LETTRE II. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

\ Aa cliâteaa de Fémey , pajs 46 Gex , J>ar Genève , 

5 octobre 1760. 

J B voiia ferais , MoDsieur , attendre ma réponse 
quatre mois au moins ^ ^i j^ prétendais la faire 
en aussi beanx vers que les vôtres. Il faut me 
borner à vous dire en prose combien j'aime votre 
ode et votre proposition. . 

Il convient assez qu'un vieux soldat du grand 
Corneille , tâche d'être utile à la petite-fille de 
son général. Quand on bâtit des châteaux et des 
églises, et qu'on a des parents pauvres à soutenir, 
il ne reste guère de quoi faire ce qu'on voudrait 
pour une personne qui ne doit être secourue 
que par les plus grands du royaume. 

Je suis vieux; j'ai une nièce qui aime^tous les 
arts j et qui réussit dans quelques-uns ; si la per- 
sonne dont vous me parlez , et que vous connais- 
se sans doute , voulait accepter auprès de ma 
nièce l'éducation la plus honnête , elle en aurait 
soin comme de sa fille, je chercherais à lui servir 
de père. Le sien n'auroit absolument rien à dépen- 
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CORRESPONDANGE 7 

ser pour elle. On lui paierait son voyage jusqu'à 
Lyon. Elle serait adressée à Lyon, à M. Trpnchift, 
qui lui fournirait une voiture jusqu'à mon châ- 
teau, ou bien ^ne^ fera nie irait la prendre dans 
mon équipage. Si cela convien4:, je suis à ses 
ordres, et j^cspèlte avoir à vous renàercier jus- 
qu au dernier jour de ma vie de m'avoir procuré 
l'honneur de faite ce que devait faire M. de Fon- 
tenelle. Une partie de l'éducation de cette demoi- 
selle sei:ait dç ,nous voir jouer quelquefois les 
pièces de son grand*père, et n^ous lui fçxions bro- 
der les sujets de Cinna et du Cid. • 

J'ai l'hpnneur d^étre avec toute l'estime et tous 
les sentimens que je vou3 4Qis , 



1 » 



t . • 



Mojft^ieur , 



t • m • • 



Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, . 

VOLTAIRE. 
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LETTRE III. 



A M. DE VOLTAIRE. 



PariiyCA sa novèpibre 1760. 

J B h'âcceple , Monsieur , les éloges flatteurs que 
vous donnez à nies vers , que potir les rendre à 
la noblesse de votre procédé. Voilà ce qui mérite 
uniquement d'être loué. Vous goûtez ce boiiheur 
si méconnu y si puf , de faire des heureux. Je 
m attendais à votce réponse ; elle n'étolinera que 
l'envie. J'ai couru la lire à mademoiselle Gor-- 
neillé. £Ue en a versé des latmes d^ joîé; elle 
vous appelle déjà son bienfaiteur , son pere« Elle 
promet à vos bontés , à celles de madaiùe votre 
nièce une éternelle reconnaissance ; et je n'ai 
point de ternies pour vous exprimer celle d'une 
famille que voua soulagez. 

Pour moi je m'estime trop heureux d'avoir pu 
servir à la fois et votre gloire et le nom de Cor- 
neille; vous l'appelez modestement votre géné- 
ral , mais il vous eût dit ; 

I^ pareils lieut^nani n'ont de» chefs qii*en idée* 

Voua avez fait, Monsieur , ce que Fontenelle 



m 



CORRESPONDANCE. -9 

ii*a point fait , et ce que peut-être il n a point 
dû &ire, parce que le bel esprit écarte de la na* 
ture et que le génie en rapproche. Vous avez fait 
plus que les grands et les rois, ces illustres ingrats j^ 
parce que Tilévation du rang ne décide point ^e 
la grandeur d ame. Vous avez senti qu'il y aurait 
une espèce de honte à des Français de laisser dans 
Lo^hli et dans la misère le nom d'un grand 
hotadme qui. a si bien mérité da la patrie. Vousl 
donnez k tous les hommes, à tous les siècles un 
modèle , et des leçons d'humanité. Vous leur ap* 
ixenez quels sont les droits et les devoirs du génie. 

Un procédé si généreux a fait ici la sensation 
la plus vive. Chacun est jaloux de lire votre let- 
tre; on la regarde comme un monument public 
de bien£siisance. On répète ces mots: Je cherche-- 
rais à lui sentir de père. Tous ceux qui chérissent 
la mémoire du grand Corneille semblent parta* 
ger votre bienfait avec sa famille. On le trouve 
digne de vous , digne du peintre d'Alvarès. On 
élève votre cœur, votre génie , votre gloire. Uad- 
miration reste suspendue entre vos écrits et cette 
générosité» Elle vous concilie tous les suffrages , 
et j'ose dire que vous jouissez de la reconnaissance 
publique, 

l'ai l'honneur d'être avec un nouveau sujet* 
d'estime et d'admiration , Votre , etc. 

LE BRUN. 



15 CÔilRÉSPONDANCE* 

P. S. Je joins une lettre de madetpoiielle Cor* 
neille à la* mienne; et mes respects aux siena 
pour madame votre nièce. J'attends votre déci* 
sion ^ Monsieur , pour l'instant de son départ ( 
eUe ne demande qu'une huitaine d? jours pour 
ses arrangemens. Si je ne craignais que mes éloges 
ne se perdissent dans la foule, je vous félicité^ 
tais du succès que vient d'avoir le premier «to-i 
lumè de lUtstoire de Pierre4e*Gran<i. U n'a ^và 
tien à envier à son rivai Charles xii ; et vdub 
n'élieî; pais moins nécessaire à sa gloire que iA 
bataille de Pâiiawa. 
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LETTRE IV. 



DE M. DE yOLTAIRE. 



• t 



Aux Délices y a^ noyembre 1760. 

ôuR la dernière lettre que vous me imites Fhon- 
oeur de m'écrire , Monsieur , sur le nom de Cor- 
neille ^ sur le mérite de k persôtiiSe qui descend 
de ce grand homme , el>sur la lettre que j'ai re- 
çue d'elle, je me détermine avec la plus grande 
satisfaction à faire pour elle tout ce que je pour- 
rai; je me flatte qu'elle ne sera pas effrayée d*un 
séjour à la campagne , où elle trouvera quelque- 
fois des gens de mérite , qui sentent tout celui 
de son grand- oncle. M. de Laleu, notaire très- 
connu à Paris , et qui demeure dans votre voisi- 
nage , rue Sainte-Croix de la Bretonnerie , vous 
remboursera sur-le-champ , et à l'inspection de 
cette seule lettre , ce que vous aurez déboursé 
pour le voyage de mademoiselle Corneille ; elle 
n'a aucun préparatif à faire ; on lui fournira en 
arrivant le linge et les habits convenables ; 
M. Tronchin, banquier de Lyon , sera prévenu 
de son arrivée , et prendra le soin de la recevoir 
à Lyon , et de Ta* faire conduire dans les terrea 



\ 



]la 



CORRESPONDANCE 

que j'hamte. Puisque vous daignez , Monsieur , 
entrer dans ces petits détails / je m'en rapporte 
entièrement à votre bonne volonté , et à Tintérét 
que vous prenez à un nom qui doit être si cher à 
tous les gens de lettres. 

J'ai rhonneur d'être avec tous les sentimens 
de Testime et de Famitié que vous m'inspirez , 



Monsieur, 



Votre très-humblè et très-obéissant 
serviteur, 

VOLTAIRE. 



« % 
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LETTRE V. 

A M. DE VOLTAIRE. 

Paris, te ag tiovembré i76€>. 

Je Vous prie de croire , Monsieur, que personne, 
après mademoiselle Corneille, n'est plus sensible 
que moi aux grâces que vous méle2 à votre bien' 
£iit. Je me félicite de plus en plus d'avoir uni deux 
noms si chers à ma patrie, et j ose dire à FEurope. Je 
précipiterai le départ de mademoiselle Corneille, 
pour hâter son bonheur. Madame Le Brun et 
moi comptons la mener mercredi pour ses adieux 
chez madame Dargental \ madame Lauraguès s y 
trouvera ; elle est curieuse de voir avant $on dé- 
part votre illustre protégée. Tout ce qu'il y a ici 
de gens de distinction et de mérite applaudis- 
sent à son bonheur. Ce départ sera vendredi , s'il 
est possible. 

Croyez y Monsieur , que tou^ les petits détails 
d'un voyage qui vous intéresse m'honorent infi- 
niment. Il n'appartenait qu'à vous <i'étre un, bien- 
faiteur assez noble, assez délicat pour me remer- 
eier de l'iptérét que je prends au nom de Cor- 
neille, tandis que ee nom vou^ devra tout, et 
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que le public en, est instruit. Vous me flattez 
d'un peu d'amitié,' c'est le plus beau présent ({ue 
vous puissiez me faire. Mes sentimens le méri- 
tent peut-être , et je puis vous dire : 

SI ma place est dans votre coeur ^ 
Elle est la première du monde. 

J'ai l'honneur d être pliis que personne, 

Monsieur, 

Votre très-humble et très^obëissanfî 
serviteur,. 

LE BRUK. 

Je vous prie de faire agréer mes respects à ma- 
dame Denis. Je reçois dans le moment une lettre 
M. le président Hénault, au sujet de ma pièce et 
de votre bienfait. Elle est pleine d'esprit et de 
sentiment, et rend hommage à la noblesse de 
votre procédé. 

M. Mallet , genevois , homme de lettres , doit 
avoir eu l'hotineur de vous présenter six exem- 
plaires de l'od^ imprimée. 
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LETTRE VI. 

\ 

die; M. DE VOLTAIRE. 



Aax Délices , 9 décembre 1760, 

JjiES dernières lettres, Monsieur, que j'ai ea 
rhonneur de recevoir de tous^ augmentent la 
ftfttisÊiction que j'ai de pouvoir étreutileà Tunique 
héritière du grand nom de Corneille. J'ai relu 
avec un nouveau plaisir votre ode , que vous 
avez Élit imprimer. Ma réponse ^ vos lettres ne 
méritait certainement pas de paraître à la suite 
de votre ode. Les lettres qu'on écrit avec sim- 
plicité , qui partent du cœur , et auxqueties l'os- 
tentation ne peut avoir part, ne sont.paâ faites 
pour le public. Ce n'est pas pour lui qu'on J(ait 
le bien ; car souvent il le tourne en ridicule. La 
basse littérature cherche toujovirs à tout empoi- 
sonner ; elle ne vit que de ce métier. Il est triste 
que votre libraire Duchene ait mis le titre de 
Genève à votre ode , à votre lettre et à ma réponse. 
Il semblerait que j'ai eu le ridicule de faire moi- 
même imprimer ma lettre. Vous savez que quand 
la main droite fait quelque bonne oeuvre , il ne 
faut pas qu'elle le dise à la main gauche. Je vous 
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supplie très - instammeat dé faire ôter ce titré 
de Grenève. Votre ode doit être imprimée haute- 
ment à Paris ^ c est dans l'endroit où vous avez 
vaincu que vous devez chanter le Te Deum, On 
n'imprime que trop à Paris sous le titre de Ge- 
nève. On croit que j'habite cette ville ; on se 
trompe beaucoup ; je ne dois d'ailleurs habiter 
que mes terres ; elles sont en France , et le séjour 
doit m'en être d'autant plus agréable que le roi 
a daigné les gratifier des plus grands privilèges. Ma 
mauvaise santé m'a forcé de vivre dans le voisi- 
nage de M« Tronchin. Mou goût et mon âge me 
font aimer la campagne ; et ma l'econnaissance 
pour Sa Majesté y qui m'a comblé de biçnfsiits y 
me rend encore plus chère cette campagne, dans 
laquelle j'aurai. le plaisir de parler de vous à la 
petite-fiUe du grand Corneille. 

Comptez, Monsieur, que j'ose me croire au 
rang de vos amis , indépendamment de là for- ' 
mule du très-hupnble et très^obéissant serviteur, 

VOLTAIRE* 
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LETTRE VII. 

D£ M. DE YOLTAIRE A M. œRNEILLE. 

I 

Aû châteftn âe Femey eà. Bonrgogtie, a5 décembre 17601» 

JVIadcmotsèlle votre fille , Monsieur , me paraît 
digne de son nom par ses sentimens. Ma nièce , 
madame Denis , en pk'end soin comme de sa fille. 
Nous lui trouvons de très-bonnes qualités et point 
de défauts ; c'est une grande consolation pour 
moi, dans ma vieillesse, de pouvoir un peu con- 
tribuer à son éducation; nous ne négligerons rien. 
Elle remplit tous ses devoirs de chrétienne ; elle 
témoigne la plus forte envie d'apprendre tout ce 
qui convient au nom qu'elle porte. Tous ceux 
qui la voyent en sont très-satisfaits ; elle est gaie 
et décente, douce , laborieuse; on ne peut être 
mieux née. Je vous félicite, Monsieur, de l'avoir 
pour fille, et je vous remercie de me Tavoir don- 
née. Je suis persuadé qu'un jour tous ceux qui 
lui sont attachés par le sang , ou qui s'intéressent 
à sa Êimille , verront que , si elle méritait un meil- 
leur sort , elle n'aura pas à se plaindre de celu^ 
qu elle aura eu dans ma maison. D'autres auraient 
pu lui procurer une destinée plus briilajite; mais 
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personne n'aurait eu plus d'attention pour elle, 
plus de respect pour son nom , et plus de* consi- 
dération pour sa personne. Ma nièce se joint à 
moi , Monsieur , pour vous assuper de nos senti- 
mens et de nos soins. 

J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentimens 
que je vous dois , 

/ 
Mowi^^r, 



yotre très:humb|e et très-obéissan-l 
serviteur, 

V^OLTAIRE. 
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m M. DE VOLTAIRE A M. LE BRUN. 

An chàteaa de Ferttey , payi de Gêx » 
a janvier 1760. 

Vous m'avez accoutumé, Monsieur, à oser 
joindre mbn nom à celui de Corneille ; mais ce 
n'est que quand il s'agit de sa petite-fille. Nous 
espérons beaucoup d'elle , ma nièce et moi. Nous 
prenons soin de toutes lés parties de son éduca- 
tion , jusqu'à ce qu'il nous arrive un maître digne 
de l'instruire. Elle apprend l'orthographe; nous la 
faisons écrire ; vous voyez qu'elle forme bien ses 
lettres '*', et que ses lignes ne sont point en diago- 

* En tète de cette lettre était écrit ce peu de lignes de la 

main de mademoiselle Corneille : « l'ai trop éprouvé vos 

.bontés 9 Monsieur, pour que je ne tous témoigne pas ma 

reconnaissance au commencement de Tannée, et toutes les 

années de ma vie. Je vous supplie^ Monsieur, d'ajouter à 

toutes vos bontés ,cell^ de voulbir bien présenter mes remer* 

dmens à M. Titon, à mademoiselle Villegenon, à M. du Mol* 

lard,*et à tous ceux qui ont bien youlù s'intéresser à mon 

sort ». * ' ' 

CORNEILLE, 



/ 
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nale comme celles de quelques-unes de nos pa*' 
risiennes. Elle Ht avec nous à des heures réglées^; 
et nous ne lui laissons jamais ignorer la signifia 
cation des mots. Après la lecture , nous parlons 
de ce qu'elle a lu ; et nous lui apprenons ainsi ^ 
insensiblement ^ im peu d'Histoire. Tout cela se 
Élit gaîment et sans la moindre apparence de leçon. 
J'espère que l'ombre du grand Corneille ne sera 
pas mécontente. Vous avez si bien ^it parler cette 
ombre , Monsieur , que je vous dois compte de 
tous ces petits détails. Si mademoiselle Corneille 
j:«mercie M. Titon et tous ceux qui ont pris inté- 
rêt à elle, souffrez que je les remercie aussi. J'es- 
père que je leur devrai une des grandes consola*- 
lions de ma vieillesse , celle d'avoir contribué à 
l'éducation de la cousine de Chimène , de Corné- 
lie et de Camille. Il Êtut que je vous dise encore 
qu'elle remplit exactement tous les devoirs de la 
religion , et que nos curés et nos évéques sont 
très-contents de la manière dont on se gouverne 
dans mes terres. Les Bertier, les Guion, les 
Chaumeix en seront peut*étre fâchés ; mais je ne 
peux qu'y faire. Les philosophes servent Dieu et 
le Roi , quoi que ces Messieurs en disent. Nous ne 
sommes, à la véritjé, ni Jansénistes, ni Molinistes^ 
ni Frondeurs. Nous nous contentons d'être Fran- 
çais et Catholiques tout uniment : cela doit pa- 
raître bien horrible à l'auteur des Nouvelles Eo 
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clësiastiques. Quant à ce malheureux Frérou) dont 
TOUS daignez me parler, ce n*est qu'un brigand, 
que la justice a mis au For-1'Évéque , et un Mar- 
sias y qu Apollon doit écorcher. Je vob assez , par 
vos vers et par votre prose , combien vous deve« 
mépriser tous ces gredins, qui sont Topprobre 
de la littérature. Je vous estime autant que je les 
dédaigne. Votre distinction ^ entre le vrai publie 
et le vulgaire , est bien d'un homme qui mérite 
lessuffrages du public. Daignez y joindre le niîen^ 
et compter sur la plus sincère estime , j'ose dîre 
sur Tamitié de votre obéissant serviteur ^ 

VOLTAIRE. 
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jt i. De voLTÀiâi 



M 



•'G 1./V. '"^:'ni- i.ao i-:: .< itj.^j{ />:,•; 



oirsiEUR CorneiUe est aussi pénétré ou il doit 
i être • Monsieur • des attentions dont vous 1 ho- 
noTCz. Il dînait cnez moi le lour même que i ai 
reçu vos lettres : nous avons bu en, cnorus à 
la santé du bien&iteur de Cornélie. J^ai différé 
ma réponse de quelques jours , dans Fespérance 
d'y joindre incessamment les deux brochures 
qu'on imprime ; mais nos correspondans nous 
servent ici moins promptement que les vôtres ; et 
les imprimeurs ne finissent point. Enfin , il est 
bien vrai que l'Ane littéraire (titre qui vous a plu 
et qui fait lui seul une très-bonne plaisanterie 
sur l'Année Littéraire), a passé, en dépit des in- 
certitudes de M. de Mal***, parce qu'il s'est heu- 
reusement trouvé que le Censeur qui l'avait dans 
ses mains étoit de mes amis depuis long-temps. 
Il ne savait pas que mon frère en fût l'auteur. A 
l'aide de cette connaissance, ce qui paraissait 
trop vif d'abord, pour un ouvrage périodique , 
a passé , avec les corrections les phis légères. U 
sera assez plaisant de voir ce maroufle fustigé 



fbtiS les quinze j&nfé à kf ÊA3e'du pablrc. Tjhtre 
aàùttjmé fnë' Vé ^ittem fM qa!il ne Yâit iMt^ 
îtoûiilé dé f idïcules^. Rèé^ulùfn €ScH, etc. Éqtxité, 
Iftéâ g^ût, lunnîèrêf 6t j^lsEfesni terks , tétle» de^ 
vraient être les qualités ( trop rares ) de ces ba|fa>^ 
telles, povr qu^elles fussent utiles et saillantes. 

Pour moi , dès que je I aurai affublé de la JFa$' 
priej où, entre mille autres réfutations, j'en in^ 
sèw uiii« cemtre ses quatre lignes drflamàtoires *, 
Je ^puittefiri tine escrime qui me semble trop iné-* 
gâlè. JTai Toulu prouver une foi* que ce misérable 
n^avâùce tant d'inépfiès calomnieuses, que parce 
qu'il se âeitte qu'on ne daignera pas le confondre: 
Je l'abandonnerai pour jamais â son niaïutais sort y 
à l'indignation ^ à la risée publique , du tourment 
de laire et de relire ses feuilles , et surtout att 
supplice vengeiit d'entendre louer sans cesse Ità 
Ofivrage^ d'un botnttne qui m'a inspiré , à tant 
Regards , l'estime la plus tendre. 7e me droiraîA 
h^ùreUit dé vous exprirhet' de plus près ^tous les 
itôniiitièfiâ dont je suid pénétré. Qbe ne puis-jé 
rouler lïioti tonneau jusqu'à vous ! itiais il n'est 
pas atissi Yihfe que celui de Diugèné , et liialbeu- 
reusemént il est attaché au Jpalais de la grandeur. 
Si jafiAàis, cepehdafht, je pouvais disposer de deux 
ou trois semaines; je les consacrerais au bonheur 
4e. vous voir et d'aller embrasser Cornélie et soa 

* Yoyefc la lettre de Voltaire en réponse à cell©-ci. 
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généreux père. Jouissez ^ Monsieur , des délice^ df- 
votre campagne. Respirez sur les bords du lac de 
Genève la nature et la liberté ; l'âge n'a rieU qui 
en émousse la puissance ; on renaît a^ns c^f 
avec elle, 

Fortunate Senex ! Me inter flutnina nota 
El fontes sacros , frigus captabis opucum. 

x. 

C'est-là que vous vous êtes dit qu'on est heu- 
reux de cultiver en paix les arts d'Apollon , loin 
des Marsias et des Midas ; qu'il est doux de lire 
Virgile et Homère , en foulant à ses pieds les Ba- 
vius et les Zoïles , et de se nourrir d'ambroisie , 
quand l'Envie mange ses couleuvres. 

A propos de couleuvre , j'ai reçu les onze exem* 
plaires des Anecdotes * contre le serpent Fréron^ 
Quelque fortes qu'elles soient , il faut avouer que 
l'hori^ur que ce coquin inspire ici à tous Iqs 
honnêtes gens leur en fait encore plus soupçon- 
ner qu'on n'en pouvait dire; et, cependant, que 
n'a-t-on point dit? Je suis bien fâché que dan3 ce 
petit Fréroniana on ait oublié d'insérer un fait 
aussi plaisant que véritable. C'est la tabatière d'or 
mystifiée à Piron (c'est leur terme ). Etant à souper 
avec notre Métromane , qui faisait voir cette ta- 

* Pamphlet injurieax et violent qui parut alors contre 
Fréron , et dont La Harpe était l'auteur , eomaM on le -verr^ 
bientôt. ( Notç dç V Éditeur, } 
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batière , f*** la lui demanda pour l'admirer à loisir 
et prendre une p)ûe de tabac. Piron dit : A votre 
service; et par mégarde notre F*** la mit dans sa 
poqj|;i,e. L'autre, qui cependant buyait , ne s'aper- 
çut de la mystification qu'étant de retour chez 
lui y etc. etc. Je sais le fait de Bret méme^ qui s'é- 
toit intéressé à la faire rendre à Piron ; mais elle 
avait déjà passé dans les mains d un très-honnéte 
Juif. Cest à ce propos que Piron dit assez plai- 
samment : Quoi l parce que je dirai à un homme 
que je suis json très-humble serviteur , il sera 
donc en droit de m'envoyer sur l'heure un habit 
de salis^vée l Au reste, le voleur n'aura rien perdu 
pour attendre ; et l'anecdote sera placée dans la 
Wasprie d'une manière d autant plus sanglante, 
qu'elle est déguisée, et que je jwie le $ieur Fré- 
ron de l'insérer dajns ses feuilles , soiis prétexte 
qu'il aime beaucoup les petits contes , et jqu'au-^ 
tant vaut-il qu'il rapporta .ceux qui. sppt tout 
&its , que ceux qu'il invente . maladrpîitenient. 

Pour la rétraotatton, sur laquelle j'ai oonfiéré 
avec M. d'Argental , outre que cçla viendrait bien 
tard, après quatre mois 9 et que nous nesommes 
pas sûrs que M* de Malesberbes s'y prête d'aussi 
bonne grâce que le voudraient des gens qui n'ai 
ment point à être refusés , c'est, que cette peûte 
^tisfaction , excellente dans le premier instant , 
çt désorntiais inutile , ferait croire à un calom* 
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tiiatetrr pôllisâbn , qu'on attaché une impôVfètùcè 
6trpréme à ce dû*il dfît , et que s\!Aptout elle dxîhii 
mis M. rfe w*^t dans' le cas cTinterroiùpré f Àné 
lîttéra'iï'é et la Wasprié , qui rie sont icùùtâik 
qu'à là véngèaLncé trop diié , que nôU^ s^ttr&ài 
j^Tetidie pkt nbùs-mêniës. EÏle sera biëii pïûi 
Cruelle pour l'iiifamè qiïi en es^ f otjet. Je puii 
vous asi^ûrér d'avancé qu il y est traité avec ïë 
ptu^ iôùvèï^ain Atiépris , et i^ùè' pèfut-être serâ-t-oik 
étoiiné ^lie quelque cHôsè* d'aûs^î môfrfaiït ait 
passé , en dépit des lactés caïofniiiés du CÉiîffôhr , 
nier littéraire. 

Si J)âr fisJsàid vous aviez , Mb'iisfiéu* , cjuéïqtiei 
traits sur ce tiliséfalilë , à ifàîre pasfeer dànsîk tHa- 
trihè pèHoâique , vous ne doutiez pas qu'elle ne 
soit vôtre ; 6ar itibù frêrë é^t lîe ftioitië aànà ià\xi 
tneé sëïitlmentf. t^ëut-ëtre né Refait-il pàà itiutîlé 
qu'elle se vendit cliez les^ liB^airëè de G^tiè'të, oïl 
î)âr^ièiineilè îe* feuilles «è F^^. iTfe sëVdtt-il {Jai 
heufëUi d^ mgét â \i fôiîJlë bbn èôû*, qu'ii 
bÔeHse, fet dé rëdtiife ce coijtiîti à la iiaëtidititè *, 
eii attendant ^W aille àùx é^lëtéà ? 

Je fee slïis acquitte , atîptè^ lie cfeS ÎJàmés ël 
de M. dû tillèt , dfes pdlîtesiSeii dont tous ni'âViéi 
charge. J'ai ëii le plaisir dé dt ifiér aveb M. fcwiiii^t, èé 
d'e lui pcirtfer 1?Ôtte iSatité et ceîfe dfe Vôtre fille. 

* Cela est bien dur , maU liacz les lettres siÛTantes. ( "No^ 
de l'Éditeur. ) 
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iTai en la satisfaction de m'entretenir de vous , et 
d applaudir encore à la noblesse de vos procédés. 
Le bonheur vous est bien dô , puisque vous le 
mettez à faire des heureux. Faites-moi la grâce 
de croire , Monsieur, que personne ne vous est 
dévoué avec des sentimens plus tendres , plus 
respectueux , plus inviolables , que votre , etc. 



LE BRUN. 



1 < . t V «s. 



Tbx au que d'Arnaud , croupier assidu et famé- 
lique de F*** , avait fait avec lui l'article difiGaima-: » 
toire , et qu'il a. eu l'impudence de parler contre, 
votre bienfait dans plusieurs maisons. 
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LETTRE X. 

DE M. DE VOLTAIRE.S 

Aa chateav de Feraey , pays de Gez en Bonrgo|&e f 
par Genève, 3o janvier 1761. 

Jtermettez-moi , Monsieur, d'être aussi en colère 
contre vous que je me sens pour vous d'estime 
et d'amitié. Vous auriez bien du m'envoyer plu- 
tôt la lettre insolente de ce coquin de Fréron , 
depuis la page i45 jusqu'à la page 164* 3e n'ia-i^ 
sisterai point ici sur les mauvaises critiques qu'il 
&it de votre ode. Parmi ses e^nsur^ de mauvais^ 
foi , il y en a quelques-unes qui pourraient 
éblouir ; et , si vous réimprimez votre ode , je 
Yous demande en grâce de consulter, quelque 
ami d'un -goût sévère^ et surtout de mén^er 
l'impatience des lecteurs, français , qui , d'ordi- 
naire, ne peut souffrir dans une ode que quinze 
ou vingt strophes tout au plus. Le sujet est si 
beau , et il y a dans votre ode des morceaux si 
touchans , que vous vous êtes vous*méme imposé 
la nécessité de rendre votre ouvrage parfait. Un 
des grands moyens de le perfectionner, est de 
raccourcir, et de sacrifier quelques expressions 
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Auxquelles IWeille française ti'est pas accoutu- 
mée^ Je n'ai jamais &it un ouvrage de longue 
haleine , sans consulter mes amis. M. d'Ârgental 
m'a Élit corriger plus de deux cents vers dans; 
Tanefède , et m'en a fait retrancher plus de cent;" 
et la pièce est encore très-loin de mériter les bon- 
tés dont il l'a honorée. 

Croyez-moi, Monsieur; il faut ^ue nos ouvra- 
ges appartiennent à nos amis et à nous. 

VÎT bonus acprudens versus reprehendet inertes, 
Culpabit duras,»,, etc. 

Je me sens vivement intéressé à votre gloire , 
et je crois qu'il vous sera três*aiséde rendre toute 
votre ode digne de votre génie , de la noblesse 
d'âme qui vous Ta inspirée , et du sujet intéres; 
saut qui en est l'objet. 

Vous me pardonnerez sans doute la liberté qvie 
je prends ; les soins que nous* avons pris tous 
deux du grand nom de Corneille , doivent nous 
lier à jamais. Je regarde jusqu'à' présent comme 
Hn bienfait l'honneur et le plaisir que vous avez 
procuré à ma vieillesse ; mademoiselle Corneille 
paratt mériter de plus tous les soins que vous 
avez pris d'elle. Ma nièce l'élève et la traite comme 
sa fille ; mais , plus le nom de Corneille est res- 
pectable , et plus vos soins , ceux de M. Titon ^ et 
deux dfe m* nièce , .ont l'approbâition de tous les 
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honnêtes gens , plus l'ôiitrage que Fréron ose 
faire à cette Demoiselle^ et à vos bontés , est pu- 
nissable. 

^. le Chanceliipr e:t M. de ^lesherbes peuvent 
lui permetitre de dire son avis à tort et à travers 
sur des vers et de la prose ; mais. ils ne doivent 
certainement pas souffrir qu'il insulte person- 
nellemeut . madame Denis , mademoiselle Cor- 
neille et vous-même , Monsieur , qui nous avez 
procuré l'jionneur que nous avons. Le nom de 
Lamoign(/n est respectable ; mais celui dé Cor- 
neille Test aussi ; et , sans compter deui^ cents aas 
de noblesse, qui soi^t dans .la Emilie. des Coi> 
neiUes , la France doit aime^ assez ce nom pour 
defxiander le châtiment du coquin qui ose insul* 
ter la seule personne qui le porte. 

Madame Denis est née Demoiselle , et est veuve 
d'un gentilhomme mort au service du roi : elle 
eçt estimée et cpnsid^ée ;. toute sa famille est daHs 
la magistrature et dans le service. Ces mots de 
Fréron • mademoiselle Corneille va tomber entre 
bonnes mains , méritent le carcan. 

Le sieur l!Écluse, qui n'avaitceitainement que 
faire à tout cela , se trouve insulté dans laméme 
page; il e§t vrai qu'étant jeune il 'monta sur le 
.thé4ti«;.mai8.il y aplus de, vingt-cinq ans qu'il 
^^çrce avec honneur la profession de chirurgien- 
dentiste. Il est,&9,x qu'il loge chez poi ; il y est 



y^nxk^ iljy B. un an, pour avoir ^oin des deuts d^ 
n}fi nièce. Je Jle. jfir^Ue, ^îJt-il,, comme mon frère ^ 
et il in^niie que je xiç Ùlîs n\jJ^\e di£f<^enoe eutw 
Uf^e DcunoiseUe .d^ condition du nom de Cor- 
neille, «et im acti^u^ ^':la ^oilçe. J'^i reçu M. dç 
^$4yfP.?W -«ttiMé , qt ,a,yec la .distinctio» que 

I 

mérite un chirurgien habile , et uji,^omme très* 
estimable tel quej[v:i.(ll y a d'ailleurs quatjre nj^ois 
entiers qu'il n'est plus chez moi , et qu'il exerce 
«a p^ofe^ionÀ (hnève^ où il est très-honorable* 
ment accueilli. J'enverrai , s'il le' faut , les témoi- 

gU9^^ des syndic^ 4^ Xko^T^ 9 ^V^} ..^^^^^^^^^ 
tout 4çe qqe j'jû l'JwïîWHf àfi voju^ xlii^B. 
.. lie x)4$u}t^t ije l^>tt;ç« ii]|9pljÇQl(e4^,]?rèroii çst 
que vous m'avez envojfé.ufle fiik.de qpalitjé^.gpuv 
être élevée par un danseur de corde. C'est outra- 
ger aussi M. Titon , mademoiselle de Yillegenon , 
Ms^dame votre femme, et tous ceux qui se sont 
intéressés à l'éducatk^n de mademoiselle Corneille. 
Je ne doute pas que si vous présentez les choses 
sous ce point de vue à monseigneur le prince de 
Conti , il ne trouve que Fréron mérite punition. 
On devrait en parler aux ministres , et je croi^ 
même que c'est une affaire du ressort du lieute- 
.nant-criminel ; jamtàis rien n'a été plus marqué 
nu coin du libelle diffamatoire , que sçs quatre 
lignes de la page 164. Vous pourriez, Monsieur, 
engager spn^ père à signer un pouvoir à un pro* 
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cureur. Ma nièce, M. de l'Ecluse et moi, ndtid 
pourrions intervenir au procès; je vous supplie, 
Monsieur, de m'instruire au plutôt de ce que voué 
aurez fait, et de me dire ce qu'on tne conseille dé 
faire. Nous allons, d'ailleurs envoyer nos plaintes 
à M. le Chancelier. Voici copie de la lettte de 
madame Denis, 

Je vous présente mes respects. 

VOLTAIRE. 

N. B. Il faut mettre la page {64 entre les main» 
de mon procureur , nommé Pinon du Coudrai , 
rue de Bièvre, et attaquer Fréron à la ToUrnelle; 
c'est le droit de la noblesse. 
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LETTRE XL 

DE MADAME DENI^ A M. LE CHANCELffiR. 

Femey, 3o janvier 1761. 

Je me joins au cri de la nation contre un homme 
qui la déshonore. Un pommé Fréron insulte 
toutes les familles : il m'outrage personnelle- 
ment, moi , mademoiselle Corneille , alliée à tout 
ce qu'il y a de plus grand en France , et portant 
un nom plus respectable que ses alliances. Je 
suis la veuve d'un gentilhomme mort au service 
du roi ; je prends soin de la .vieillesse de mon 
oncle , qui a l'honneur d'être connu de vous. J'ai 
recueilli chez moi la petite-nièce du grand Cor- 
neille , et je me suis fait un hanneur de présider 
à son éducation. Ce n'est pas au nommé Fréron, 
dont on tolère les impertinentes feuilles sur des 
points de littérature , à oser entrer dans le secret 
des familles , à insulter la noblesse, et à noircir 
publiquement , de couleurs abominables , une 
bonne action qu'il est fait pour ignorer. Sa 
page 164 est un libelle dijfamatoire ; nous en 
demandons justice , moi , mademoiselle Cor- 
IV. 3 
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neille , mon oncle et un autre citoyen , tous éga- 
leiûent outragés. 

Si cette insolence n'était pas réprimée , il ti*j 
aurait plus de femilles en sûretés 

J'ai l'honneur d'être , etc. 



tm 
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LETTRE XII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

AFeraey, 3t janvier 1961. 

Il est , Monsieur , de la plus grande importance 
de venger le nom de Corneille et le public. 
Voici le certificat de madame Denis , et la pro* 
curation du sieur l'Écluse. Ce chirurgien a droit 
de demander justice d'un outrage qui peut le 
décréditer dsins Texercice de sa profession.,. Je 
paierai bien volontiers tous les frais du procès. 
Cet infime Fréron n'est pas digne de sentir vos 
beaux vers , qu'il sente la force de votre prose , 
et le bras de la justice. Le bon homme Corneille ^ 
conduit par vous , écrasera le monstre. 

Je vous embrasse avec la plus tendre amitié et 
la plus par£aiite estime ^ 

VOLTAIRE. 

JY. B, A cette lettre étaient joints le certifient de mi^âame 
Denis et la procuration signée l'Écluse du Tilloy, donnant 
pouvoir de poursuivre , en son nom ^ réparation, dommages 
et intéréU. ( Nou de t Éditeur, ) 
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LETTRE XIII. 

I 

« 

DU MÊME. 

' f 

/ 
I 

a février 1761. 

J 'a I l'honneur , Monsieur , de vous écrire en- 
core au sujet de mademoiselle Corneille ; vous 
ne laisserez point votre bonne œuvre imparfaite, 
et après l'avoir sauvée de la pauvreté , vous la 
sauverez du déshonneur; j'écris à M. Dumolard 
en conformité. 

Vous avez dû recevoir le certificat de ma- 
dame Denis , voici celui du résident de France. 
J'ai eu l'honneur de vous envoyer la procura- 
tion du sieur l'Écluse du Tilloy , pour se joindre 
à la plainte de M. Corneille. Le sieur l'Écluse 
n'est point celui qui a monté sur le théâtre de 
la foire , je le crois 'son cousin ; il est seigneur 
de la terre du Tilloy en Gâtinois. 

Je vous réitère , Monsieur , qu'il ne s agit que 
d'une procuration de M. Corneille ; que l'affaire 
ne fera nulle difficulté, que Fréron sera con- 
damné à une peyie infamante , et à de gros dé- 
dommagemens. Je suis bien sur que vous saisirez 
une occasion aussi favorable, et que M. d'Argen- 
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tàl vous aidera de tout son pouvoir; ce n'est 
point an parlement cfaïl faut s adresser ^ comme 
je le croyois , mais au lieutenant criminel , dont 
le nommé Fréron est naturellement le gibier. 

Je vous réitère encore, Monsieur, que j'ai été 
indispensablement ' obligé d'envoyer un petit 
avertissement , pour faire savoir que votre libraire 
a eu tort de mettre l'édition de vos lettres et des 
miennes sous le nom de Genève. C'est une chose 
très-importante pour moi ; il ne faut pas qu'on 
croie dans .Je public que je fas^ imprimer à Ge- 
nève aucune brochure; en effet, on n'en im- 
prime ^i}cune dans cette ville , dont je suis éloi- 
gné de . djeux lieues , et il est nécessaire qu'on le 
sache , vous en sentez toutes les conséquences. 

Je^vpi^ ai rendu, Monsieur, toute la justice 
que je vous dois dans cet avertissement , et je 
me suis.llypénà tout ce que mon goût et mon 
cœur m'ont dix^té* Je confie à votre amitié et à 
votre prudence, la copie de la lettre que j'écris à 
ce sujet. Soyez persuadé , Monsieur^ que je vous 
suis attaché cpmme le père de mademoiselle Cor- 
neille doit vous l'être, . 

Je présente mes respects à madame Le BrUn. 

VOLTAIRE. 
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LETTRE XIV. 

DU MEME. 

3j.oir cher correspondant saura que le lieute* 
nant de police envoya ordre à ce nommé Fréron , 
il y a un mois, de venir chez lui , et q[u'il lui lava 
sa tête d'âne au sujet de mademoiselle Corneille. 
C'est à madame Sauvigni que nous en avons 
Fobligation. Je croyais que M. Le Brun en était 
instruit. ^ . 

J'attends Yu^ne littéraire avec bien de Fimpa- 
lience. '^^ 

Les Anecdotes sur Fréron sont du 'sîeur La 
Harpe, jadis son associé, et friponne par lui; 
Tiriot m'a envoyé ces Anecdotes écrites de la main 
de La Harpe. 

Voici quelques exemplaires qui me restent. 
On m'assure que tous les £stits sont vrais. 

Le Darnaud , dont vous me parlez, Monsieur, 
a été nourri et pensionné par moi , à Paris , pen- 
dant trois ans. C'était l'abbé Moussinot, chanoine 
de Saint-Méri , qui payoit la rente-pension que 
je lui faisais. Je le û& allor à la cour du roi de 
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Prusse; dès -lors il devint ingrat; cela est dans la 
règle. 

Je suis fîlché que Favocat de mademoiselle Clai- 
ron ait £iit un plat livre ^ plus Ëiché qu^on Fait 
brûlé , et plus fôché encore que notre siècle soit 
si ridicule. 

Mille tendres amitiés. 

voltairî;. 
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LETTRE XV. / 

. / . -^ . . . . \ j , 

*■ A 

• , I 

DU MÊME. 

* 

An cliâteau de Ferney , i5 février 1761. ' 

Il y a long-temps , Monsieur , que je ne suis sur- 
pris de rien , mais je suis affligé qu'on traite si lé- 
gèrement l'honneur d'une famille si respectable. 
Si un gentilhomme en ac , arrivé de Gascogne , 
voyoitsa fille insultée dans les feuilles de Fréron; 
.si l'on disait d'elle qu'elle est élevée par un bate- 
leur de l'Opéra , il en demanderait vengeance et 
lobtiendrait. L'honneur d'une famille n'a rien 
de commun avec de mauvaises critiques litté- 
raires. Le déni de justice , dont on nous menace 
en cette occasion , n'est qu'une suite de Findigne 
mépris que la nation a toujours fait des belles- 
lettres qui font sa gloire. Que Fréron dise de la 
fille d'un conseiller au Châtelet, ce qu'il a dit de 
mademoiselle Corneille, il sera mis au cachot, sur 
ma parole ; mais il aura outragé la descendante du 
grand Corneille impunément, parce que l'imper- 
tinence française ne considère ici que la parente 
d'un auteur élevée par un auteur» Telle est^ Mon- 



CORRESPONDANVB; 41 

^ieur , la manière de penser ^ ^MrgueiUeufie et basse 
à là fois , éieà légers citoyens de Paris. 

C'est une qhose honteuse qae!MX de'Malesherbes 
soutienne ce monstre de Fréron , et que le Jour- 
nal des Savans ne ^' soit payé* que du produit des 
feuilles scaiidaleusès d'un iioioime couvert d'op- 
probre^ Mais vous m'ouvrez une voie que je crois 
qu'il ^ut tenter, c'est celle de M. le comte de 
Saint-Floi^^tin : il hait Fréron , il protège beau- 
coup l'Écluse ; vous avez en main , Monsieur , le 
certificat de ^inadarme Denis , celui du résident 
de France à Genève , la procuration de l'Écluse 
même; ne pourriez-vous pas faire' adresser toutes 
des" pièces' à M. de Saint-Florentin , avec une 
lettre de M. Corneille, qui lui représenterait l'ou- 
trage fait à lui et à sa fiUè, les mots : de belle 
éducation au sortir du couvent ï etc. mots qui 
seuls sont capables d'empêcher cette -'demoiselle 
de se marier? • 

Une lettre forte et touchante , telle que vous 
savez leis écrire; ferait jJeut-ctre quelque effet; il* 
est certain qtie si cette démarche est sans suc- 
cès , elle n est pas dangereuse ; il est donc clair 
qu'on la doit faire: * 

Le pis-aller après cela , Monsieur , . serait de 
livrer ce coquin à l'indignation du publie en dé- 
montrant sa calomnie. L'Écluse est un homme de 
cinquante ans , très-raisonnable, et qui a de l'es- 
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prit ; mais ^QU8 aommes éloigné» de lui confier 
l'éducation de mademoiselle Corneille. Je vous 
répète, Monsieur, que nous ayons pour elle les 
soins et les égards que nous aurions pour une 
Montmorency , que nous y mettons notre gloire; 
non-seulement mademoiselle Corneille est deye^ 
nue notre fille , mats nous la respectons. Et une 
preuve de nos attentions, c'est qu'elle ne sait, 
rien de Findigne outrage que le dernier des 
hommes a osé lui faire. 

Je ne vous écris point de ma main , parce que 
fai un peu de goutte. 

J'ajoute seulement , /Monsieur , que si M. d^ 
Saint-Florentin ne punit pas le coquin , si vous 
dédaignez de lui donner cent coups de bâton en 
présence de M. Corneille le père, ce sera toujours 
9U moins une petite consolation de démontrer 
dans tous les journaux qu'il n'est qu*uu lâche 
calomniateur. 

Je vois bien qui sont le$ gens dont vous me 
parlez „ qui se donnent le petit plaisir de &ire 
aboyer ce misérable ; mais les jésuites ont très* 
grand tort avec moi , il ne tenait qu'à eux de &ire 
taire leur frère Bertier , les rieurs ne sont pas 
pour eux,-et je fais pis que de me moquer d'eux, 
puisque je vienir de les chasser d'un domaine 
qu'ils avaient usurpé sur des orphelins ; c'est 
toujours quelque chose d'avoir feit une telle blea- 
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sure à une des têtes de Thydre. Puissent les &na«- 
tiques et les hypocrites être écrasés ! Mais quand 
on ne peut les exterminer , il faut vivre loin 
d'eux. Cependant il est dur d'être en même temps 
loin de tous. 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

VOLTAIRE. 
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LETTRE XVI. 



DU MEME. 



Au cliâteaa de Ferney , 19 feTrier 1761. 

i LUS jy fais réflexion , plus je suis sûr, Mon- 
sieur, que nous ne trouverons personne à Paris 
qui prenne intérêt à mademoiselle Corneille, et 
à son nom ; vous ne trouverez que ceux qui ont 
été outragés par Fréron , assez justes pour le 
poursuivre ; les autres en rieht. Dites à un de 
vos amis qu'on vient de faire «,n libelle contre 
vous, la première idée qui lui viendra, sera de 
vous demander où il se vend , et s'il est bien salé. 
Je pense que ce qu'il y aurait de plus honnête, 
de plus doux et de plus modéré à faire, ce serait 
- d'assommer de coups de bâton le nommé Fré- 
ron, à la porte de M. Corneille. Le second parti, 
est celui que j'ai eu l'honneur de vous proposer, 
c'est que vous^voulie:s bien dicter une requête à 
M, Corneille pour le lieutenant criminel. N'est- 
il pas en droit d'attendre quelque attention pour 
son nom? n'est- il ^as eh droit de dire qu'il de- 
mande réparation de l'insulte faite à sa fille et à 
lui ? On lui reproche dans des lignes diffama- 



CORRESPONDATfCEi 45 

toires , d'aiyoir fait sortir sa filledu couvert fùat 
la faire élever par un bateleur :de la foire. Il est 
faux que ce TÉekise ait été bateleur ; il iest depui& 
vingt ans chirurgien du rbi de Pologne. Il est 
faux qu'elle sok élevée par lui; il est faux qu'il 
soit dans la maison où le caloipniatebr suppose 
qu'il est ; il est faux que le sieur l'Écluse soit 
même venij dans cette maison depuis plus de 
cinq lîiois. Mademoiselle Corneille est dans la 
maison la plus honnête et la plus réglée , auprès 
d-un vieillard presque . septuagénaire , qui lui a 
assuré tout d'un coup de quoi être à l'abri de 
Tindigence le reste de sa vie ; elle est auprès 
d'une dame de cinquante ans ^ qui lui tient lieu 
de mère, et qui ne la perd «pas un iusjtant de 
vue. Un homme trèsrcstimable , jqui a servi de 
précepteur à madame la marquise dé Tesaé , veut 
bien à présent lui donner des leçons ; elle mé- 
rite tous lès soins qu'on prend d'elle j son cœur 
parait digne de l'esprit de son grand-oncle, et je 
vous assure qu'on ne peut avoir une conduite 
plus noble et plus décente que la sienne. 

Voilà j Monsieur, l'éducation de bateleur qu'on 
lui donne. Le père du grand Corneille était no- 
ble , mademoiselle Corneille a près de deux cents 
ans de noblesse ; elle est alliée aux plus grandes 
maisons du royaume, et on la laisse outrager 
impunément d^tns de3 lignçs diffamatoires d un 
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Fréron; et de^ gehs ont la bêtise de m'écrire 
que je dois mépriser les petits traits que Fréron 
a la bonté de me décocher , comme si c'était mot 
dont il s'agit dans cette af£sdre, comme si j'étais 
une jeutie demoiselle à marier ! - 

Ah! Monsieur, croyez que dans nos affaires 
les hommes nous conseillent fort mal , parce 
qu'ils ne se mettent jamais à notre place ; il ne 
faut prendre de conseils que de soi-même et des 
circonstatices où l'on se trouve. 

Il n'est point du tout hors d^apparence , qu'il 
se présente bientôt un parti pour mademoi- 
selle Corneille; et je peux vous assurer que les 
feuilles de Fréron , qu'on lit dans les provinces , 
lui feront grand tort , et pourront empêcher son 
établissement. Je ne vous avance rien ici, Mon- 
sieur, sans de très-justes raisons. Voyez donc s'il 
n'est pas convenable , que le père , qui nous a 
confié sa fille repousse hautement les traits qui 
la déshonorent ? 

Il est indubitable que le lieutenant de police 
fera comparaître le coquin , et cette scène pro- 
duira une relation devons, qu'on pourra mettre 
dans tous les papiers publics; elle sera vraie; 
elle sera forte et touchante, parce que vous l'au- 
rez faite ; elle convaincra Fréron de calomnie , 
et décréditera ses indignes feuilles, indignemeiit 
soutenues par M. de Malesherbes. 
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Pardonnez, Monsieur , si je dicte toutes mes 
lettres ; mon état est bien languissant , mais je , 
me sens encore de la chaleur, dans le cœur ; et 
surtout pour vous , à qui je dois les sentimens 
de la plus tendre estime. 

De tout mon cœur , 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur y 

VOLTAIRE. 



• 
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t,ETTRE XVII. 

• • ' • ' ; 

f • » 

• < . !.. i . » ' I 

DU MEME. 

Aax Délices, 26 mars i76x« 

E confie y Monsieur, à vQtre probité , à votre 
zèle et à votre prudence , qu'un gentilhomme 
d'auprès de Gex , nommé M. de Crassi , capitaine 
au régiment des Deux-Ponts , nous a demandé 
mademoiselle Corneille en mariage pour un gen- 
tilhomme de ses parens. 

Celui qui avait cette alliance en vue deman- 
dait une fille noble , bien élevée , et dont les 
moeurs convinssent à la simplicité d'un pays qui 
' tient beaucoup de la Suisse. Le hasard a fait que 
la feuille de Fréron, dans laquelle mademoiselle 
Corneille est déshonorée, a été lue par ce gentil» 
homme ; il y a lu : Que le père de la Demoiselle 
est une espèce de petit commis de la poste de deux 
sous, à clinquante livres par mois de gages y et 
que sa fille a quitté, son couvent pour venir recevoir 
chez moi son éducation dun bateleur de la foire. 
Cette insulte a fait beaucoup de bruit à Genève 
où les feuilles du nommé Fréron sont lues. On a 
les yeux sur notre maison. Le scandale a circulé 
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dans toute -la province. Le gentilhomme , qui se 
proposait pour mademoiselle Corneille , a été 
très-refroidi , et il est vraisemblable que cet éta- 
blissement n'aura pas lieu. Enfin , mademoi- 
selle Corneille a été instruite des lignes diffama^ 
toires de Fréron. Jugez de son état et de soa 
affliction. Elle a pris le parti d'envoyer un mé- 
moire de dix ou douze lignes à M. le comte de 
Saint-Florentin ', à M. Séguier , avocat général , 
et à M. le lieutenant de police. Nous lui avons 
conseillé cette démarche. Ce mémoire est aussi 
simple que court ; et pour peu qu'il y ait encore 
de justice et d'honneur chez les hommes , la 
plainte de mademoiselle Corneille doit faire une 
grande impression. Nous savons bien que M. de 
Séguier ne se mêlera pas directement de cette 
af&ire , mais étant informé qu'il est personnelle- 
ment outré contre ce monstre de Fréron , nous 
avons cru qu'il était bon de lui adresser un mé- 
moire. Nous pensbns , lùadame Denis et moi , 
que si vous voulez bien , Monsieur , appuyer les 
justes plaintes d'une demoiselle qui porte le nom 
de Corneille , qui vous a déjà tant d'obligations , 
et qui se trouve publiquement déshonorée par 
un scélérat y enfin qui est sur le point de perdre 
un établissement avantageux , vous réussirez in- 
failliblement en représentant à M. de Saint-Flo- 
rentin et à M. de Sartine, déjà instruits de l'atro- 
IV, 4 
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cité dU nommé frérôh , 1 Itnpûdencé avec la- 
quelle il dînàriie en sîlc ligtiéè Utife famille en- 
tière , le tèrt îri-'éparàblè qu'il tait à Une demorî- 
sellë d'un riôin respectable''; vtfus engagerez aisé- 
ment îd. Séguier à protégfier éette victime que 
Trçron îmmole à sa méchahceté. Je le t'épète, 
Idbnsîeur, si on avait fait det outrage à la fille 
"(î'un procureur , l'auteur de l'insulte Serait puni, 
^oùs communiquerez sans doute ma lettre à 
m. àuTillet, qui doit ressentir plus vivement que 
'përsoiine l'affront et le tort faits à mademoi- 
selle Corneille. Il me semble que votùb pàtavez 
paHèr fortement à M. de Saîrit-Floftpénliû , et à 
ik. dé Sartihe. ï ose même pW^hîTcuer que motosei- 
giieur le prince de Cbhti ^ccofrdera sa protection 
a la ver t il et ^à la iiûMé^se infeuftéès; -je ne sais 
par quelle uïépYiSeon a pu confondre la diffe- 
'mation de cette ^demdîsëfle avec des critiques de 
vers. Il s'agit ici de î^honneur. ïïous attendons 
tout de vous, et de l'auguste maison où vous êtes. 

Votre très-humble et très-obéissant 
sétviteur, 

VOLTAIRE. 



/ 
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Au châteab de Femey , 6 ayril i^ét; 

V 1 G I , Monsîeuîr y tnie seconde édition An * mé^ • 
ttioire 'que è/L /Tiriot miiaTait' ^tt tenir. lÀ prs->« 
mière était trop pleine «df Êiotes. Si vous YOuiejK 
encore des exetnplaifie8vjTOLièn''aYez qu'à pailer.! 
Il n'est que trop vrai que le libelle difiamaloii^e 
de ce coquin; d^ Fféron a eu les suites déaagréa^: 
bles^ que j'ai çonfiéej^ â^ votre* discrétion. Je iiie> 
suis fait un' devoir de vous ^donner part d« tout 
ce qui tegardè mademoiselle Q&meille. Cfest k' 
Vous que je dois rhonnéur de Télé ver* Ëncoie, 
une fois ', je ne peux m'imaginjer ifu^ M. de Mâlés^ 
herbes refuse ce qu'on liii demande. Il ne is'ag^t 
que d'un désaveu nécessaire ;^ - oe désaveu^ à'Ia^ 
Vérité , décréditera les feuilles de Fréroii*^ mwt 
M. de Malesherbes partagerait lùiymeme l'in^atiniei 
de Fréron^ s'il hésitait à tendre. te t4e légère ^usticec 
£n cas qu'il soit assez mal conseillé pour ne. pas» 
Élire ce qu'on lui propose et cequxl doit, U |)ei(l 
savoir qu^il met les offensés eokidvoit de se plainrt 
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dre de lui-méiâe , que le nom de Corneille vaut 
biéii Te sien , et qu*il se WoUVera des aines âsseaJ 
généreuses pour venger l'honneur de mademoi- 
selle Corneille de/l^bpprôbréj^u'ùh .protecteur 
de Fréron ose jeter sur elle. Le nom de Fréron 
est sans doute celui- du dernier des hommes, 
mais celui de son protecteur serait à coup sûr 
lavant-dernier. 

Vous aurez sans doute , Monsieur , la gloire de 
teirminër cette affaiire ; je n'y suis pour rien per- 
sonnellement; je pouvais avoir chez moi l'Ecluse 
sans avoir à rendre compte à personne ; mais il 
n'est pas permis d'imprimer que mademoi- 
selle Corneille est élevée par l'Ecluse , par un ac- 
teur de l'opéra-comiqucMon indignation contre 
ceux qui lolèrent cette insolence, subsiste tou- 
jours dans toute sa force. Mademoiselle Corneille 
vivante vaut mieux sans doute qu'un Baqueville 
mort , et mort fou. Cependant on a mis Fréron 
au For - l'Évêque , pour avoir raillé ce fou , qui 
n'était plus; et on le laisse impuni quand il 
ontrage indignement mademoiselle Corneille ; 
trous voyez, Monsieur, que ni le temps ni l-in* 
justice des hommies n'affstiblisse'nt mes senti- 
mehs. Je tirouve dans votre caractère la même 
eonstance ; c'est une nouvelle raison qui m'atta- 
che à vous. Elle se joint à tant d'autres, que J6 
xM sejis pour vous la plus sincère amitié ; ^Ue 
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supplée au bonheur qui me manque de vous 
avoir vu ^ete* ' .• 

VOLTAIRE. 



• * 



^ ^ ^ 



Permettez que je vous adresse cette petite let- 
tre pour M. Corneille , et «yéz la bonté de pré- 
senter mes respects à M. Titon et aux dames qui 
sont chez lui. 

- ir 
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LETTRE XIX, 






» » - #• 



r ' • ' 

.u! \ K • 
jyiADAME Denis, mademoiselle Corneille, et moi» 

m 

Monsieur , nous sommes infiniment sensibles à 
votre souvenir. Mademoiselle Corneille est plus 
aimable que jamais ; tout le monde aime son 
caractère gai , doux et égal : elle joue très- joli- 
ment la comédie. Sa petite fortune est déjà en 
bon train. Elle a environ quinze cents livres de 
rentes. Dans les rentes viagères que le Roi vient 
de créer, les souscriptions lui feront un fonds 
considéraLle* Vous verre? qu'elle finira par tenir 
une bonne maison. 

Je suis fâché de ne pas voir le nom de mon- 
seigneur le prince de Conti dans la liste de ses 
souscripteurs. 

Voici ce qu'on m'écrit de Marseille. L'abbé de 
la Coste est mort à Touloq , et laisse une plac^ 
vacante. On ajoute : 

lia Coste est mort. Il yaqne dans Toulon % 
Pur cette perte , un emploi d*importance. 
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Le Bénéfice exige résidence ; 

£t tottt Paris vient d*y nommer Fréron. 



é3 



Permettez que je vous% eînbrasse sans céré- 
monie. ' •- 

VOLTAIRE, 






# ^ - , 
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LETTRE XX. 

DU MÊME. 

É 

Aa châtia de Femey, par GencTe, aS jnln 1761. 

Oi vous faites justice, Monsieur, de TAne qui 
étourdit à force de braire, n'oubliez pas TAne qui 
rue ; vous vengerez sans doute le sang du grand 
Corneille de l'insolence calomnieuse avec laquelle 
il a voulu flétrir son éducation. Ce sera le sujet 
d'une feuille , et ce sujet, manié par vous d'une 
manière intéressante , peut rendre ce malheureux 
exécrable à ceux qui le protègent. Il n'a , en effet, 
que trop de protecteurs ; et c'est assez qu'il soit 
méchant pour qu'il en ait. Il faut espérer qu'en 
faisant connaître ses infamies comme ses ridicu* 
les, vous lui Qterez le peu de vogue qu'il avait, 
et qui déshonorait la nation. 

J'ose espérer que cette nation sera assez tou- 
chée de la véritable gloire , pour contribuer à 
l'édition du grand Corneille , et à l'avantage des 
seuls héritiers de son nom. C'est vous, Monsieur, 
qui avez le premier ouvert cette carrière ; vous 
en aurez l'honneur. Je ne doute pas que le nom 
de Conti et de la Marche ne se trouve à la tête 
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de Fentreprise. S'il arrivait que cette idée ne 
réussît point, j'avoue qu'il' fâucTfâît compter là 
France pour la dernière des nations ; mais je veux 
écarter une traîntfe si honteuse; éf- jerreux croire 
que le grand Corneille a appris à mes compa- 
triotes à penser noblement. 

Je vous supplie de vouloir bien toujours m'é- 
crire sous un contre-seing , attendu la multipli- 
cité des letCnesqueXjorneilleetFréroé exigeront. 

Mille respects à. toute > la maison du Tillet. J0 
crois qu'on j arpprouvera mon fintreprise, 

» . • 

VOLTAIRE. . 
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1 1 jaillet. 

les trois brocharesque j ai reçues '^^ J'aucais peut- 
être voulu 'qiï'oa y manquât iqoin$ un intérêt 
personnel. Le grand art de cette guerre est de ne 
paraître jatiîai^ 4éfendre son terrain , et de rava- 
ger seulement celui de son ennemi , de l'acca- 
bler gaiment; mais, après tout, je ne suis pas 
fâché de voir relever des critiques très-injustes 
d'une ode dont j'ai admiré les beautés , et à la 
quelle je dois, non-seulement mademoiselle Cor- 
neille , mais l'honneur de commenter à présent 
le grand homme auquel elle appartient. • 

Les oreilles d'âne sont attachées pour jamais au 
chef de ce malheureux Fréron. On a prouvé se^ 
âneries, et il y a dans les trois brochures un grand 
mélange d'agréable et d'utile. 

Je ne savais pas que ce Baculard fût un crou- 
pier de Fréron. J'ai eu soin, autrefois , de ce Ba- 

' C'était sans doute la Wasprie , et les deux premier» 
numéros de \An^ Uttércdre. ( Note de l'Éditeur.. ) 
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culard , qu'on appelait Damaud, comme f ai soin 
de mademoiselle Corneille, J'ai été payé d'xme 
ingratitude dont* je crois le cœur de mademoi^ 
selle Corn^ëSlle incâpa1)le. . . : 

Adieu , Monsieur. Je me flatte que le nom de 
monseigneur le'prince de Conti décorera la liste 
àe ceux qui souscrivent pour la gloire du grand 
Corneille 9 et pour l'avantage de sa famille. Je serai 
toute ma vie pénétré id'estime et d'attachem^t 
pour vous. ' ■' ' '■ \ 



t • 



» 1 • » 



N. B. .SntVsi^Tfn^ç ii:e cette Icttjîc «.ont écrits ces. mots : 
M, d*Jmilaville est venu pour avoir £ honneur de voir M. Le 
Brun , et lui remettre cette lettre, ( Note de rÉditeur, ) . / 
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LETTRE XXII. 



DU MEME. 



•' — «oùt*. 



£ suis affligé , Monsieur , pour monseigneur le 
prince dfi .Conli et pour vous , qu'il soit le seul 
de tous les princes qui refuse de voir son nom 
parmi ceux qui favorisent le sang du grand Cor- 
neille. Je serais enborë ^lus fâché , si ce refus était 
la suite de la malheureuse querelle avec Finfame 
Fréron. Vous m'aviez écrit que je pouvais cobapter 
sur S. A. S. , il est dur d'être détrompé. L'ouvrage 
mérite par lui-même la protection de tous ceujc 
qui sont à la tête de la nation ; mademoiselle Cor- 
neille la mérite encore plus. Je saurai bien venir 
à bout de cette entreprise honorable sans le se- 
cours de personne ; mais j'aurais voulu , pour 
l'honneur de mon pays , être plus encouragé » 
d'autant plus que c'est presque le seul honneur 
qui nous reste. L'infamie , dont les Frérons et 

* Et non pas auguste, comme on Timprîme ordinairement » 
et comme on Toit que Voltaire ne récnyait paa toajours, ^a^ 
cette lettre est de sa main. ( Sfote de* l'Éditeur* ) 
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quelcpies autres couvrent la littérature , exige 
que tout concoure à relever ce qu'ils déshono- 
rent. Secondez^moi , au nonv^des- Horgces et de 
Cinna. 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

VOLTAIRE. 



t ) 
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• ■ •. . . 

' • • •■ 

LETTRE XXIIÎ. 

DU MÊME*. 

' Femtfy, x6 atrfl 1762. 

J E fais mon compliment à Tirtée *, et je me flatte 
que sa trompette héroïque animera les courages- 

On vous a trompé , Mgnsieui* , si l'on vous a 
dit que la rente que j'ai mise sur la tête de made- 
moiselle Corneille est pour son père^ ou bien 
vous avez mis monsieur Corneille pour Made* 
moiselle dans votre lettre. Elle a beaucoup de 
talens et un très-aimable caractère. J'en suis tous 
les jours plus content, et je ne fais que mon de** 
voir, en m'occupant de sa fortune et de la gloire 
de son olicle* J'aurais souhaité que le nom de 
M. le prince de Conti eût honoré la liste de ceux 
qui ont souscrit pour l'oncle et pour la nièce. 

Agréez , Monsieur , mes sincères remercîmens 
de votre ode. Les suffrages du public , et les aboie- 
jcnens de Fréron , contribueront également à votre 
gloire* 

Vous ne doutez pas des sentimens de votre 

obéissant serviteur , 

VOLTAIRE. 

* Sur son Ode aux Français* Yojé 1. 1 , p* i55. {VÉdiu) 
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LETTRE XXIV. 



DU MÊME. 



i . / 



A Femey , s$ janvi«v 1 7^3* 

Puisque à k réception de ma lettré, Monsieur, 
vous ne m'avez pas envoyé un parent de Racine 
pour épouser mademoiselle Corneille , nous avons 
pris un jeune cornette de dragons de vingt-trois 
ans, d'une très-jolie figure, de mœurs charmantes, 
bon gentilhomme, mon voisin, possédant à ma 
porte environ dix mille livres de rentes en terres. 
J'arrange ses affaires, je donne une dot honnête ^ 
je garde chez moi les mariés. Il est juste que vous 
ayez la première nouvelle de cet arrangement y 
puisque c'est à vous que je dois madetîioiselle 
Corneille. Il £aut <^ue votre nom soit au bas du 
contrat. Envoyez-moi un ordre par lequel vous 
me commettrez pour signer en votre nom. . 

Je ne sais pas où mesdemoiselles Félis et de 
Villegehon demeurent. Je leur dois la même at- 
tention ; je vous supplie de leur faire rendre mes 
lettres , et de vouloir bien envoyer le paquet con- 
tenant leur réponse et la vôtre , à monsieur d'A* 
milaville, premier commis du vingtième, quai 
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Saint-fiernard. Je quitte la plume pour la donner 
à une main plus a^éable que la mienne. 

De mademoiselle Corjteille. 

Vous êtes, Monsieur, le premier auteur de 
mon bonheur ; il m'en est plus précieux. Je me 
joins à M, de Voltaire pour vous dire que je serai 
toute ma vie , avec la plus sensible reconnais- 
sance , 

Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissante 
servante , 

CORNEILLE. 



Je présente mes obéissances à madame votre 
femme, que je n'oublierai jamais. 

Je ne sais où prendre M .' du Molard ; si vous le 
voyez , Monsieur , je vous prie de vouloir bien 
l'assurer de mes sentimens pour lui. Soyez, sur- 
tout persuadé de ce que je vous ai , voué bien 
sincèrement. 

Il est plaisant que le nom de notre mari soit 
Dupuy , tandis qu'on donne le mariage de M. Du- 
puy , à la comédie. Cela est d'un bon augure : on 
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dit que la pièce est très- jolie* Notre Dupuy Test 
aussi. 

Avouez , Monsieur , que mademoiselle Ck>r« 
neifle a eu une étoile bien singulière , si tant est 
qu'on ait une étoile. 

De tout mon cœur, votre très-humble et très* 
obéissant serviteur , 

VOLTAIRE- 
Mes respects à madame Le Brun. 



rr. 
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LETTRE XXV. 

PE M. DÇ BUFFON. 

■ * 

An Jardin dn Roi, ce i décembre 1760. 

J E VOUS remercie , Monsieur , de la belle Ode que 
vous avez eu la bonté de m'envoyer. Je l'ai lue 
avec un extrême plaisir , et j'y ai trouvé plu- 
sieurs traits qui supposent un beau génie et une 
âme tout aussi belle. Dans votre lettre, Mon- 
sieur , vous avez mis, entre le génie et le bel es- 
prit, une distinction bien forte ; mais qui n'en, 
est pas moins juste ni moins heureusement ap- 
pliquée. Si elle déplaît à quelques beaux ^ elle 
plaira à tous les bons èisprîls. 

J'ai l'honneur d'être , avec beaucoup d'estime 
et de considération , 

Monsieur , 

V 

Yotre très-humble et très-obéissant 
serviteur , 

' BUFFON. 



I 
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LETTRE XXV][. 

DU MÊME,; , 



Aa Jardin dn Roî , ce 17 jantier 1763. 

Vous renouvelez, Monsieur, si souvent mes 
plaisirs , qu'il faut que vous me permettiez de 
vous en marquer quelquefois toute ma recon- 
naissance. J'ai été enchanté de votre Ode sur la 
paix. Il y a , surtout , trois strophes qui sont de 
la plus grande beauté ; partout des traits de gé- 
nie, et les sentimens de l'âme la plus honnête; de 
la hauteur d'idées , du nerf dans l'expression , de 
la couleur dans les images , et du mouvement 
dans le style. Votre dernière pièce , quoique dans 
un autre goût , m'a paru charmante , par le bon 
sel et la plaisanterie fine , aussi bien que par la 
justesse et la vérité de votre critique. Continuez , 
Monsieur, à cultiver vos grands talens , et vous 
serez bientôt hors de portée à tous les traits de 
l'envie. En m'occupant de vous , Monsieur, j'ou- 
bliais de vous parler de moi , et de vous remer- 
cier de la place que vous m'avez donnée dans 
votre dernier écrit ; assurément je ne la prends 
pas si haut, et je serais fort fâché que le voisi- 
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nage de mon nom, comme celui de ma personne, 
put indisposer ou gêner quelqu'un. Nos grands 
hommes sont trop délicats , et mstlheureusement 
les petits ont la: vie si dure, qu'on les écorche 
sans les Êiire souffrir. 

Je suis , Monsieur , avec un respectueux atta- 
chement y votre très-humble et très-obéissant 
serviteur , 

BUFFON. 



ÙOUKÈSPOnnXTffCEi 69 






LETTRE XXVII. 

A M. DE BUFFON. 

-—'-*'••' Ce a6 de Tan 1778. 
jyioifSIEUR, 



4^ ^ 



Je viens d'apprendre que. gnotre cher abbé a 
quelque chose à me comii(ïuni<iuer de votre part; 
Jugez si je suis flatté d être dans la mémoire et 
dans le coefurde la personne; que j'estime et re^ 
pecte le plus , et que j'aime en prcrpoction de moi^ 
estime. En attendant que je satisfasse mon impa- 
tience , je m'eînpresse de vous /aire Iiommage de 
mon Ode imprimée, sur le passage des Alpes , et 
présentée àoi prince de Gonti ces jours derHièlps. 

€e triHUt asistez' noble , rcfMlduMitis 66|)Oi¥>d'kr- 
térét aux: mânes du pèr^^ lait iei la sensation la 
plus ^fltftteusè^ ^ûr ihôi: tîAf'êOffhai^eiàont vous 
Taviéz déjà hbiio*î?i Monsieur, hrdfeiit à mes yeux 
rojpihiôti^ •jjàbliqôièi Vous y-tfônvierea ces vers», 
ajoutés depuis mh let tui^j ëî qtïi ne sont pas satÀ 
objet daris èe-'iadAifenf^î/ ' - i • t ^ ^ f^ 

B sait que Fauguste naissance 
^ Peut Voirv par TiiifânieliceldcéV' ) 



s. 



Sa splendeur , ses droits avilis ; 
1\ sait-Tjtw Vvtmmrr et' FÎTre s se- f *• — 
Vainqueurs du héros de la Grèce « 
Oilt #ni]^a$é Fj^sépolis.; ry r^ 



1 ' 



Fuis donc , ô volupté fatale ! 
Fuis.; ^t0 sÉîs destins glorieux» 
Loin de Cléopâtre et d'Ompbale , 
Suivei;^^ leurs cours victorieux , etc. etc. 

Si la poésie est le langage des DietiP^ ,! son plus 
digne emploi est de donner des leçons à ceux qui 
i'appélkn^ les è»Êim;]ies ï)ieux^' Je joiné k Tbde 
une épitre qnet je* riens d adresser ^ iii 'suj^^t i)e 
<;ette'ode Hfiéfn^^i^aoïpremier président, ami., 
-eoinme on sait, ({u'princeaoïttyiet'ièniS'lea.Qiîcv- 
^onstan^aes 'te«^]piqs singuliéresii > / , < w f ([ ! : .q 

. .. Incedo per ignés , 
". ::: :( .i Tiii;i fci.v ' ..•_ , niino ui '\\ ,-, .....r 
Suppositos cineri doloso. ^ ' 

Je mawb^.'^i?^R.«(^pdïiçs>4*ft^fifti?W5â ma^s 
Je partage rjpftlfcj^iiiçi çiiw^ lec^i4)çp,fl?ïhdjem^, 

<4e;.tQii«j en. torèsTtto^q^ pW:<4.#fr /^«a^^ «îQtffi ^- 
tre, je me flattais parei^^JB^fA^sH'ôyegjefgijiyÇitfB- 
forme à votre manière dq sentir et de nenser. Je 

'^')rï*?>?'ijji» '^•"M MïBi oijp jiB?, H 

désire que vou^.jy^^fçmyieai flp\iei}]i^/ijijfrjdes vers , 



XJOKEESFOOKDiiHCIL ^ 

c'éêtli«^h^ , ùetÈÊ énerf^ det seniimenA A .ô^tte 
¥erve de l'âme ^ qui ^it oublier aux ledeun^ k 
mesiire et la rime. > 

L*esj>rit Mi l^ê rimeur» ; Vàtm «failles |;)«ètM» . ^ - ^ 
Pluàsphgrà <l*âfi momrnf ^ ¥w^ ^'^^U en i^luétto^ 9 

X^'autre ^ foy.ep. brûlait , enââme t^us.les cœurs. 
Si des feux d'AppUon Tâ^e n'est point saisie , . 
Pourquçi mettre , en riiàskit , la raison dans les fers f ' 
L'art ^orma'£ré'iatng-fi*oid , sans TaYeU dû génie , • - *^ 
Les Delilles , les Saints-Lamberts. . . • « 

^HEaii j-fiti.oiçé.l^.poésw*' _ , . ; ,^ 

Ouî^Mondieur ^ c^ést eUe qtteîW^iFf d%|i§,^l^ 
foule de morceaux vraiment sublimes de votre 
Histoire naturelle. C'est par elle que je voudrais 
rendre un peu durable l'ouvrage le plus cher à 
mon cœur , celui que je vous ai adressé. J'aime 
mieux chanter un ami qu'un héros, et, pour tout 
dire , je préfère le hér os de la physique à celui 
des Alpes. 

Puisque nous sommes encore dans un mois où 
il est d'usage de former des vœi*x , permettez- 
moi de vous souhaiter les années de Fontenelle. 
C'est la moindre chose que doive la nature à celui 
qui l'a peinte si dignement. 

Je suis, avec tous les sentimens de l'amitié la 
plus respectueuse et la plus tendre , etc. 

LE BRUN. 
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P. S. Si vous connaissiez , Monsieur^ quelques 
entours du président d'AIigre, tels, par ekemple, 
que madame de la Tour, sa sœur, ou tel autre , 
ce serait bien le moment de lui &ire parler en 
ÊLveur de ma cause, et du ton qu* il foui. Jamais 
papier timbré f&t-il fait pour lesSIusës ^ Le com- 
plot est dévoilé ; le succès décisif ne tient qu'à 
une voix puissante employée à propos, et mon 
bonheur m'en deviçndniit plus cher si je. vous le 
devais. 

Je ne doute pas même qud, sisa wos^v lui mar- 
quait l'intérêt vif que vous voulea^bien y'prendre, 
il ne fôt très-seû$ible au plaisir de vous obliiger. 
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LETTRE XXVIII. 



1 / » 



DE MADAME NECKER. 

IuoNSi£UR de Buffon m'avait fait partager, Mon- 
sieùr , sa reconnaissance et son admiration pqur 
la belle Ode où vous peignez , d'un ton aussi élevé 
que le sujet , les travaux de ce peintre de la 
Nature , et cette maladie d*un seul •homme , 
qui alarma\lïtorôpe' entière.. J'ai vu- fô sublimé 
Xiieillard verser beaucoup de larmes sur des mâheè 
adorés, qùeVbûs aVîéfe feiit revivre 'dàris vos verii*, 
et ces larmesidiit un trioriipbèbiéndighè devtmsi 
M6n^eTfr;*ièlmbhunièïit que vous' avez élevé à- là 
mémoire 4^ ^* le prince dé Cdntî, doit -ébufifriier 
Topinion dëjâ'^ëtafelie de votfe'àûpériot'ité dâïis 
Un gèhrfe trèiniiffidîle, geitè qui pettt éîSmyéi^è 
%étne ïBémëi-ïtaBàfe'41'îést bëài-âeSéttiH'it' Une t^t^ 
rière <^i fi«ë léàf lil^rds des^lad^îratéurs et ^^ 
■criti'^ës;'- - •-^^•■' -■ ' ••-'-■•■'' ' i. ;-'"-'^■•''^ 

Je vous remercîëi,^^tin9iétft?V âie^ i^'aVi^fr lïi'ïsè 
'à' pttftéè d^^^tùs *ï%ftdrfe^KoMfc et'dfe ^dûs 

offtir ràssimritiè 'dés' sentîYiietis tré^distÎKfgiSfe 
avec lesquels j^i^l^tiTieur -d'eti^ V'è tréf trè%-h#m- 
ble et très-obéiskàte servaiitè ,- ^^ •;!•-: ^ 
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LETTRE XXIX. 



A MADAME NECKËR. 



JVlAPA 



Ce i3 feTiier i77t* 



MB, 



t I 



^ . Jugez 4e xs^s regrets et de moa.d^f poir,: yf^Xp^ 
lettre, si précieuse pour mpi à tousj^ards , yien^ 
{lar la fatalité l^pLo^ singulière ,. de.joe pf^ètt^ t^ 
xpise par 4^s' facteurs qu'après vii^gt-si^ joum^ 
charg^Q d^rçavois et deiau^s^s^^^Tf^^^^! ^'V\ Ç^^^ 
fuàlmstau^ n^^e 2^u TeiAple.] où j^pe 4^^H?^ 
plus ,; pour découvrir la sourcç{ çjf? l'erreur. ^ 
^isse de M^ le coi^te d'Arfqis, §cgO}||;qppi^, 4 Wf 
iieavc^^efr ixies lett^ri^, m'a dit.n'aypir ^u^^bfp^ 
iHjqfient; auGun^e cozui^îs^tappei^iQeD^i ^ dç^P;t,Jil 

«ût certaiuexneii!^ ;rçq[iarqui^ Vl çontre^sei^g-. rj^^ 
Combien je serais inconsolable de raYoijrip&rr 
4ue ! pQuvaisrje êtjpe^trqp imj^ie^^f:, JjkJtadavije, de 
vous. témoigne):: wa vive e^ r^spectueylse. .i}^a- 
4|^âssânoe pour tant de boi^té^ ^^P.^:d^? àc^fiP 
.:ÛA4u^enK>^9 caractère de tou^qs-Jes belles ài^^;, 
et surtout à votre tepdjre amitié .pour M. de.Stuf- 
foik ?^yotre lettre m'a fait connaître , Madame, une 
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manière de sentir- et de penser aussi élevée que 
délicate , et qui peint mieux votre âme que ne 
l'aurait pu faiyé le peintre même de la nature. 
Tout y respire un amour éclairé des arts ^ qui 
m'intimide, même, en daignant w'pncourâger ; 
mais qui me^ei:id) orgueilleux pour mon sièple. 

Oui , Madame , quoi qoedisent nos frondeurs , 
je ne désesp€*e pîuë d'uiti siècle du il êtiste encore 
des âmes telles que îa vôtre, et Ceïle dé M. Necker. 
Ce qui esf j^w beau que toutes nos poésies , jc'est 
cet ei^CQum^mept , pteia d'enthousiasme , gue 
vousdQU,i}^zau,géïj^f., ^% qui.sçjij Iç ferait éclo^^ 
c'est cett^jlçjJtflÇ. apbrave twpWr.qu^ M- Neçîfcer 
jsj^mble avQ^y^y^i^Ç avpc r4me ,d'.ï^ri ly j c'est 
c/ette^qlai^ypJCfI^çfJ$outpp]!^9^^(}^ fç;rpeté,,qe ^- 
siptéresseil^çi^ ^ijTare , cetanjjo.qivcjuibien et des 
art3, qpi eft/çr^, ff^ré le^ j^a(}w?t* ^Ç diguç.rival 
duîpini^l^ifç'qH^Ij^ §i ^qbj^pjç^t oéléMr,,.,^ . 

Colbert aima les arts , hélas ! |ft^s 6' &Iëtt^id4l:e , * ' » ' 
Si votre illusUKjéppm lie le&onpflMt ^91; rA;... jL 

De Colbert.il suivra les pas ; 
Qui sut l'approfondir a , seul » droit ^e, ^'^tefpdre* 
Mais tandis qu'on le voit réprimer les abus 
.. • Par sa.coiurageuseândustrie. r 

£t, pour rhonneur dç ma patrie, 
Prêter ses yeux perçahs âràveugle Plutns ; 
yoa»9 qîdJtmez des roses sur sa vie , 
O de Buffon illustré et digne amie ! 
Vous 9 dfnt il*m'a vanté Fàme et les agrémens 
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. Si chen à sa docte Uranîe , 
«Yoni qui , d'un trait de feu , peigner ayec génie 

L'Ode et ses fiers rayissemens . 
Que TOUS inspirez bien les Nymphes de Mémoire ! 
Qu'il est beau de tenir le flambeau de la gloire , 

Et d'en éclairer leurs amans ! 
I>u Parnasse français réparez les disgrâces ; 
Rappelez ses beaux jonn ; Tessuscitez ses ]Beurs ; 

Pour rendre la vie aux neuf Sœurs , 

U ne faut qu'un souris des Grâces. 

• - , » 

1>lle est ^ Madame, la juste espératnce que vous 
me/aites concevoir. Peut-être devrai-je moi-même 

' â vos encouragemens une gloire qui m'en devien- 
dra plus chère. Souffrez que j'implore de vous , aii 
nom du sublime Vreillard que vins aimez , la grâce 
la plus flatteuse pour moi, celle 'dé vous faire ma 
cour. Ce bonfcéur, dont M. d€f BuÉfon m'a fait 

* sentir tout le prix / est le seul qtii ptiîsse me dé- 
dommager d'àvôii* été privé si long-temps de la 
lettre la plij^ p^c^usç. \ -:■:■. 
Je suis avec im profond respect^ 



»j •« . • 






Madàbé ; 






Yotf e treç-niinrol^ et* très-obéissant 

p Oi .1;:.' - •• . p ')• .-.i 1 'iu()<r , -. 

r ^ervitjcur, ^ , >. 



«• ' « 



'ii L> > I. 



LE BRUN. 



• • • «• V r« -» ' • f 
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LETTRE XXX. 

A M. DE BU FF ON. 

Féyrier 1778. 
OirSIEUR, 



Comme c'est à vous seul que je dois certainement 
la lettre la plus flatteuse qu'un homme de lettres 
puisse jamais recevoir, et dont madame Necker , 
votre illustre amie , vient de m'honorer ; c'est à 
vous , surtout , que je dois faire part de toute la 
reconnaissance dont je suis pénétré. Je vous en- 
voie ci-joint la copie de cette, lettre, si précieuse 
pour moi , et ma réponse , dans laquelle j'aurais 
bien voulu. Monsieur, m'exprimer d'une manière 
qui pût être agréable à vos deux amis. Mais , à 
parler vrai , Monsieur , il n'y a que vous qui 
puissiez dignement remercier madame Necker ; 
permettez-moi de vous en supplier. Elle n'a con* 
sidéré en moi qu'un homme à qui votre gloire 
est bien chère , et que vous daignez aimer un. 
peu ; et quelque flatteurs que soient ses éloges , 
je sens trop que l'ouvrage qui vous est adressé 
n'est vraiment recommandable que par celui 
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qu'il célèbre, et qui a fixé, non-seulement lad- 
miration , mais encore Testime et les cœurs de 
toute l'Europe ; c'est un double avantage qui se 
réunit bien rarement , et que nul homme fa- 
meux ne partage aujourd'hui avec vous. Aux 
lectures très-niultipliées qu'on me prie de faire, 
beaucoup de personnes de la première distinc- 
tion, ont donné des larmes aux mânes qui vous 
sont si chers , et au moment où , comme le dit si 
bien madame Necker, la maladie d'un seul homme 
alarma l'Europe entière. Et ces larmes attestaient 
Tintérét si rane et si pur qui ne s'accorde qu'au vrai 
génie, rendu plus sublime encore par la vertu. Oa 
m'a conseillé , Monsieur, et c'était des mères ! de 
placer un mot sur M. votre fils , dans la bouche 
de madame de Buffon« Je l'ai fait , en changeant 
avantageusement quatre vers de son discours, ce 
<|ui ajoute beaucoup au pathétique. J'aurai l'hon- 
ïieur, Monsieur, de vous envoyer ce changemeat 
par le premier ordinaire , avec ma réponse^ une 
lettre bien flatteuse pour moi , et que notre cher 
abbé m'a fait voir. Je vous supplie de présenter 
mes hommages à M. le prince de Gonzague , et 
de lui dire combien je suis flatté que mon ode 
ait eu l'avantage de lui plaire. 

Je suis , avec rattachement le plus respectueux 
et le plus tendre , etc. 

LE BRUN. 



LETTRE XXXL 

DE M. DE BUFFON. 

Montbtrd, ce 6 f^Tritr X77S. 

J £ VOUS remercie , Monsieur , de la charmante 
lettre que vous venez de m'écrire» et dont je 
vous renvoie le brouillon que j'^i respecté, n'ayant 
pas regardé les ratures. Je n'avais nul doute 
que vous ne fussiez accueilli et même recherché 
par madame Neckj^;.elle aime les grands talens, 
€t les estime au-delà même de c^ qu'ils valent 
dans les personnes vertueuses ; tous ne pouvez 
donc manquer de lui plaire à tous égards ^ en 
tous montrant tel que vous êtes , et lui parlant 
toujours vrai. Vous devez avoir reçu ^ Monsieur^ 
une lettre de moi la semaine dernière , mais je 
suis toujours enchanté de chaque occasion qui 
se présente de vous assurer des sentimens de 
toute mon estime , de ma reconnaissance et de 
ceux du respectueux attachement avec lequel j ai 
l'honneur d'être , etc. 

.BUFFON. 
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LETTRE XXXII. 

DU MÊME. 

r 

MoiLtlMird,yce 3 mtrs X77S. 

XL n'était guère possible, Monsieur, de faire une 
réponse plus convenable , plus agréable que celle 
que vous avez faite à madame Necker , et je suis 
persuadé qu'elle en aura été très-flàttée , et qu'elle 
vous recevra avec empressement lorsque vous 
vous présenterez ; seulement J'entends dire que 
depuis quelques jours elle n'a vu personne , parce 
que Mademoiselle sa fille est malade. Les vers que 
vous lui avez adressés dans votre lettre sont de 
bon goût et dignes de vous ; je ne doute pas que 
votre Ode ne vous fasse encore plus d'honneur 
que celle sur M. le prince de Conti , quoique 
celle - ci ait été reçue avec applaudissement par 
tous les connaisseurs. L'arrivée de M. de Voltaire 
va faire qu'on s'occupera et qu'on parlera plus de 
poésie que jamais ; ce serait une raison de pu^ 
blier cette magnifique Ode plutôt que vous ne le 
comptiez , Monsieur ; je parle ici beaucoup plus 
pour votre gloire que pour la mienne; cepen- 
dant j'avoue que dans un ouvrage, d'une aussi 
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grande sublimité, on gagne toujours en diffé-" 
rant; lidée de rappeler le nom du fils dans la 
bouche de, Ip mçre ^ ne p^ut q^i^e JEaire un très- 
grand effèl , et' comme fâr commencé'à vous 
parler avec toute liberté , je, çroi§ quç votre ami- 
tié me pardonnera lorsque je lui dirai que je 
supprimerais^ la strophe qui commence par : Là, 
cédant la richesse ^ etc. elle n'est pas de la beauté, 
des autres. Oh a aussi trouvé que la nartâtiôil àe 
la maladie était trop longue , et si l'on pouvait 
eii/ê€f(#|i'aife Quatre strophei y dont la ptéttiière 
commëééè "p^r^v L'une AU iâûffie bh&lattty' etc. '^ 
n'en âA#é^tté Sm± , ce bel outrage serait ëgâle^ 
iBfént ifték^èxilé )^âl^tou*. Je f MiMisLdé tôttt-«îôn 
ooètiF ^ft*èiuvér une bcéaarion deVôtis eh îiîalrqùëi'^ 
ma tec5o«i5»àis8â*tcié , et vmril né ùoiivez^as me feivê 
de pluiTg^iSiid'pîaisir qtté: âélaie la- prderiïier'î 
iôaié|éifee ccftttfâis point le ptemier présiffenî èt^ 
trk -^pèfuvd^àutW î>etsdbtaès dh • ]^2irlenîëht7 et^ 
je Aè sais ^f Je pétirrai Voufs^ éfre ù-ttle dans vàtk^fei 
procfe. ^ i ^ V. .,i ,, ., 

J'ai rhctehèiiie d'être âVecr tôtfte éstiAtê et tout 
attachement, / v- 






/4\ . -A'^ :i Vot» très^htvffîbb et très^obéissânt 

"""^^ •' LecomteDE BUFFON. 

IV, 6 
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LETTRE XXXIII. 



.^ I •< • . 



«. 



t « 



» * « 



«• 



A M. DE BUFFON.- 



, i • / A « » 



^ * Ce 3o avril i77«r 

■. ': . ... ^ f '• . : • . 1 • • > •. ' r > . 

Si je iji eusse pqint .très-désagTéftWQfip{$r|t '^yé . 
le tobut ayx inaligi^es influences d^ ^^m>f^9'^ 
j aurais jeu rh0nn€u^>(}e.yous faire {)4|^ ùft.'peji:!: 
plutôt de la lecture de mon Od&:<à çaadapaç I^ec-r. 
ker , (^ du succès q^felle a ^u,, Y^us^n j(i;ij[efez , , 
Monsieur, par, cçttç. phrase d'une ;lçtjUr^ -que 
M^ Thomas , qui m*a. paru votre, sincère stdmira-^, 
teur, m'a écrite, depuis cette lectijipe^, .à (^aquelle^ 
il assistait aevd,: Foire ode à M, 4^ Bt{ff^u,u d^- 
produire le même, effet. , Çe^ PHi]LasaPBi:-PoÈrs a,. 
dû y retrousser son pinceau* De tous les genres ife, 
poésie c^e^{t^ F ode mûrement qui cf.^ lephif,^ droit 
de lui plaire y parce quelle a plus de rapport. avec . 
V élévation de ses idées et la hauteur de son style ; 
vous avez conservé ou rendit à ce genre toute sa 
dignité. Dans notre langue , si raisonnable ^ nous 
avons beaucoup de stances p' ^t .bien peu dodes. 
Celle^i a véritablement une marche antique , et 
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Tiâée qui la termine est tout à fait heureuse. Elle 
repose t imagination en ' lui offrant des beautés 
dun cuitTR . genre , et des images pleines^ de dàur 
ceur y de sensibilité et de grâces. ' ; . . : j > 
. . V.otre. iUnstre anlie m'a. .comblé' d'éloges avec 
toulies les .grâces qui lui sofnt naturelles ; elleni'a 
4it et. répété ^ -ainsi que M. Thomas , qu'eUeinç 
voyait ^lii^olum^ut rien ni à ajouter ni à retraiv 
cher, qu'il Êillpit JJaisseri'ojubvrage dans, l'étatjoà 
je venais de le leur lire, et. .que cette pièce était 
certainen^ei^t-mpu cbefd'osuvfie. Alors je lui en ai 
remis une copie manuscrite ^ et itelle qu^elle doit 
itré imprimai ëUq est coiâvieEtu^ que le moment 
favorable poui^ls^ faire pataître.àvec éclat, /sera 
ji'iqstdut même, où vous allez rendre, publiques 
voa Époques jiit ia N^aturCy ouvrage certaiixeiiusQt 
sublime 5 à en^juger par lèsrd^izx Fùes admira* 
bles'.rquë ;aaous t^oanaissonsi.^ Alors .on s^ntir^ 
mieux tout le prix de mon apostrophe au G^ie 
^tàc:Jluelléeîà(kiitM^ffbn ^ etcv - L'art iet la.Dou- 
v<teLtttè tdu pla|ii'deieétte cdè «n'ont .point échappa 
à M. Xbomaâ.iJl ^sW bienaperçu qu'il était 
dîâtâbué.jen tïois.. parties : it peii près égales',- 
qui, forma* t, troia itoodes diffécens} y jetaient' 
dés.oçutcaatèà let pue variété iétonnante. En efSet, 
lis^ept ouJteuut.premiènes stropihes, où je peim 
lo/Génîe et y^[ systèsoes ,^ sont dans h genre sur 
blimle, çt formant .xme scène .qui se passe dans le 
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' çieh . Lea sepfe au hui% strophes , cm je >peins V^û- 
vie et son Jpouxplot^ ef le voyage des moDStrea se 
paslseiit aux.éjifers^ et sont d'uzr genre terriEle 
et lugubre ; et le reste , c est-à'^di^e ; le discoui» 
de. madame dé Buffbn k la Parque^ votre* oonva- 
leacence:, la joie qu'dle inspire 9 ^tc; est'dan^ h 
^nre pathétique ' et ItendjDe ; c'ctet |^t -> être le 
premier ouvcaga où ces trois genres , si contt^S- 
tans^.ontété m^léset* réums «l'ui^^ms^lii^ auë^ 
neuve, à ce qu'on jprétend , et Se là vietineM h 
terreur et ksL>laim'es quelle à^diiv^t^itckëes 
aux différentes léatures. •:; .u) ■ 

: Vous troiaverezid-jt]ln t, Môti^éu^y Téi^i^ kd^^ 
fiée.àms^danuelajcointessedu Ptijôtv J^ài'^U cpkè 
arousiiriez sans peine dn petit OKivi^igt^ qui à^fàttici 
quelque plaisir , et où j'ai Âù. lèââre un ]\oifri^i 
hdmxûage à la -mémoiîe de tiMtd|tmid de Bnftdn ^ 
puisque c'est . à ^on ^ dtscouis qi30^iioad8itae''/dii 
Pujet s'est évanouie. ' >-; . • ^ • ; .: 

. Je ne dois: point lion plu» vous laisirr î^ol^^ 
qu'ayant été voit ^eB jo'ursdernbfs^à^ Jàrdîfi d^ 
Roi la statneivraiment anitaèe Hubéros de Mon 
Ode , je n'ai pu lire sans; cJueJqtteJiPègrét, àinsî^ùi 

le public, rinaoiàptîon qui' est^uîbeisv^^ï^^P 
papier flottant^ m* ^ont on n^ipéut?iôue^ que le 
Mfe;: Plusieurs â^înès et geas de^^letti^es Iïi'îbxc^- 
tarent à vt^'iis vfentfer de 0^ uiâlhenrei^ vérs> 
ai: indignes du héros et de la stâttmrc]fui est pfeine 
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de feu et de vie. Je m'en défendis d'abord , en 
convenant que l'inscription pt^énté était froide 
et nulle ; que le seul hémistiche passable était 
pris de la Henriade : 

• . ■ • - 

La toile est animée et U marhre respire. 

Qu'il était maladroit de piller M. de Voltaire 
pour louer M. de Buffon; qu'au reste rien n'était 
plus difficile peut-être qu'une inscription en 
vers français , parce^ju'il faut qu'elle soit vive ^ 
précise, et pour ainsi dire un impromptu d'en- 
thousiasme, qui d'un seul trait de' feu donne la 
plus haute idée dû héros. Telles sont les bonnes 
de l'anthologie et celles de Santeuil , le seul qui 
ait eu du génie dans ce genre. Mais il écrivait en 
latin. Vaincu par la persécution et par l'amour 
de votre gloire, voici , Monsieur, le distique qu« 
votre statue en effet vivante m'a inspiré : 

Baffon vit dans ce marbre ! A ces traits pleins de^fen > • 
Vois- je de la Nature ou le Peintre ou le Dieu ? 

Le doiUe donne à la fois la grâce et la pudeur 
à l'éloge, qui, loin d'être alors excessif, se ré- 
duit à dire que le peintre de la nature est vrai- 
ment divin , épithète de tous temps consacrée 
au Génie. Ce distique a été reçu , applaudi y et 
retenu avec enthousiasme ; notre cher abbé ea 
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a été singalièremeqt frappé. Je désire , Monsieur, 
que cette inscriptioa vous prouve au moins l'in- 
térêt tendre que prend à votre gloire , : 

« 
Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur , 

LE BRUN. 



I 
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LETTRE XXXIV- 

DE. MADAME N E C K E R. 

j , ■' Mai iTjS, 

J 'ai lu 9 Monsieur, avec un plaisir extrême Taiinla* 
ble et belle lettre qufe vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire , et j'ai senti , pour la première fois 
depuis bien long- temps , que la louante avait de 
grands charmes ; j'ai fait lire à M. Necker les vers 
délicieux que vous m'avez adressés , et je vous- 
assure que je n'ai pas eu besoin d'approcher lé 
fUxmheau pour t éclairer sur le mérite de fcette 
poésie si harmotiieuse , si* noble et si décente ; 
c'est le véritable langage des Muses , qui sont 
toujouis déesses quelque ton qu'elles prennent. 

J'aurai beaucoup de plaisir , Monsieur , à vous 
remercier, et à m entretenir avec vous d'un 
grand homme , dont l'amitié aime autant à par- 
ler que la renommée méjme ; s'il vous convenait 
de passer che2 moi dimanche à quatre heures et 
demie , je serais assurée de profiter de l'hpnneur 
que vous voulez me faire. 

J'ai celui d'être avec des sentimens très-dis- 
tingués , etc. C. N E C R E R. 



\ 
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LETTRE XXXV. 



A M. DE BUFFON. 

Mai 1778. 

JxlpïrsiEUR, 

Depuis que j'ai eu Vhoï^nent 4e y9it9'>$Qripe ^ 
j'ai jeçu de madame Neck^r une qouvetlle, lettre, 
toute charmante , et telle que ie3 Grâces en écri- 
raient; si elles avaient ét^é instruites par left Mu^ea. 
Je dois au moins vous en citer une phpase qui 
vous r^arde personnell^ine^t ; la voici : T aurai 
beaucoup de plaisir à nientretenir ^t¥ec vous £un 
grand homme ^ dont tamitié aime autant à parler 
que la renommée même. J'ai donc eu la satist 
faction , Monsieur , de m'entrete»,ir avae ma- 
dame Necker du gr^nd homB&e qu'elle aime 
d'une tendresse yraiment filiale , ce sont ses ter- 
mes. Sa cppversation m'a paru égale au style de 
ses lettres , c'est-à-dire , etich^iiterease et pro- 
fonde. Le plaisir de l'entepdre m'a changé en mi- 
nute l'heure entière que j's^i eu l'honneiu' de 
passer avec elle. PersQune ne sait mieux unir 

Esprit dThooime et grâces d« femme» 



Ce vers du boa' La Fontaine plirait n^ovoir été 
Jlàit que pour votre illustre amie. Elle m'a dit 
^ue Youâ lui. aviez écrit ^ et je ta'ea suis aperça 
àsesbcmtéSb 

Je ne saurais ijtop vous remerciw , Monsieur ^ 
d'une cDonaissante aussi flatteuse à tous égards; 
je fat cultiverai avec discrétion. Elle me deviendrait 
d'autant plus précieuse que faurais le bonheur 
de vous y voira votre retour. Elle m'a parlé, avec 
la réserve des ^Aces , de ma liaison avec M. Clé- 
ment 9 dont le nom Ëiit peut*étre ombrage dans 
son cercle ; je lui ai dit qu'effectivement j'avais 
aimé et estimé , dans cet homme de lettres, une cer- 
taine droiture d'esprit; assez rare, des idées saines 
qui eussent pu devenir utiles à la poésie ; que je 
faisais cas de sa franchise et non de sa dureté; qu'il 
ne me consultait sur aucun deses jugemens; et 
que j'étais bien loin d'approuver son style, dans 
ce qu'il pouvait avoir d'impoli et de malhonnête. 

En effet , M<^BSieur , je suis la personne que 
M. Clément consulte le moins sur son journal , 
que même il ne m^envoie plus; genre d'ouvrage 
dont il sait que je fais peu de cas. Eh ! comment 
pourriis-je être de l'avis de M. Clément qui , dans 
je ne sais quelle feuille , parlant , je ne sais pour- 
quoi , d'histoire naturelle , dit à votre sujet , 
Monsieur, absolument le contraire dé ce queye 
pense et célèbte <lans mes faibles vers ? 
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. Il ne faudrait que cet eitempte bien frftp^fit,^ 
, pour prouver à madame Necker combien noiife 
ayons , M. Clément et moi , nos apis à part'; j'es- 
timais en lui le défenseur de Boileau que j'aime 
^éperduement^ mais je n'entre ni dans ses préju- 
gés , ni dans ses haines. J'aime le beau , et le vrai 
paftout où il se trouve. Je ne suis d'aucune secte, 
et je lés méprise toutes. 

, Je voudrais que votre judicieuse amie en Eut 
bien persuadée , cài* les moindres ombrages foat 
quelquefois obstacle aux liaisons naissantes; et 
j'aurais désiré cultiver la sienne. 

Elle était fort curieuse de. savoir comment 
M. de Voltaire avait pris ipes vers sur son atri- 
vée, et comment il avait pu me passer le vers où 
je lui dis trjès-impérativemènt : 

Partage ayeé Buffon le Temple de Mémbire. 






La vérité est que mon admii^ation e*. mon anbit^e 
pour vous , ]V(onsieur j.ont joui > à cet égard, du 
triomphe ^1^ plus complet.' Voici, comment s'est 
passée la scène , car mes: vers et ma visite à. M. de 
Voltaire ont fait quelque bruit. D'abord je ne 
lui avais point envoyé ces vers , de. manière qu'il 
ne les a eus que par le journal de Paris. Voltaire 
en fut si enthou&i£|smé' qu'il les lut trois fois à 
tout ce qui l'çjiyirounait. Je tiens le fait de M. de 
Villette ; c'est la première chose qu'il m'a dite 
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lorsque j'entrai chez M. de Voltaire. Jugez , Mon- 
sieur, sHl pouvait arriver rien qui me flattât da- 
vantage y que d'avoir obligé M. de V. (dans ce 
premier moment de l'enthoysiasme français qui 
semblait le regarder comme l'homme unique ) 
de prononcer lui-même trois fois ce vers • 

Partage avec Buffonle Temple de Mémoire. 

D'ailleurs j*ai mis dans cette même pièce que je 
vous envoie : Expiant tes succès , termes que Vol- 
taire a trouvés assez énergiques. Il y avait même 
deux vers que le journal a refusé d'insérer, 
comme pouvant choquer M. de Voltaire, et que 
j ai rétablis à l'impression ; c^est : 

De ton midi les llrûlantes ardeurs 
N'ont que trop élevë d'orages. 

Informé, malgré cela, du très-bon effet que la 
pièce avait produit sur M. de Voltaire , je lui fis une 
visite cinq ou six jours après son arrivée. Il me 
reçut avec la distinction la plus honorable. J'eus 
une conférence particulière d'une grande heure, 
dans son cabinet. Il débuta par cette phrase : 
Fous voyez , Monsieur , un pauvre vieillard de 
quatre-vingt-quatre ans, qui a fait quatre-vingt" 
dix mille sottises. Je pensai être confondu de ce 
début qui paraissait avoir trait au conseil un 
peu sévère qui termine ma pièce : 

Mais ne va pokit troubler ta joie et nos hommages. 
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Heureus«n)«tit je lui répondb sur rie -champ, 
qu'il ne fallait i|tie quatre ou cinq de ces sottises- 
tà pour rendre un homme immortel. Il me dit 
que j'étais bien bon; il ajouta avec toute sorte 
de grâces que -si la Tieillesse ne Farait point 
brouillé avec iés Muses , il se serait fait un vrai 
plaisir dç répondre à me$ i^efflL Qu«lqui^s momens 
après, en admirant sa santé qui me paraissait bien 
étonnante pour son âge, car il voit et il entend 
comme un jeuae. homme (quoiqu'il n'ait ces$é 
depuft vingt ans de calomnier spn ouïe et ses 
yeux). Je lui dis qu'il devait avoir en années, sur 
M. de Fontenelle , le même avantage qu'il avait 
eu en talens. Il me répondit : Vous êtes bien 
honnête; mais il y a une grande différence. Fon- 
tenelle était heureux et sage, et je nai été ni F un 
niFautre. 

Je vous avouerai , Monsieur, que ce ton, qu'il 
n'a point quitté au milieu de ses plus grandes 
politesses, m'a fait craindre en moi-même que, 
malgré mes éloges , le terrible expiant tes succès , 
et les conseils par lesquels je termine mon épî- 
tre, n'ayent con triste le cœur de cet illustre 
vieillard , dont l'attendrissement paternel , pour 
la personne qu'il vient d'établir, m'a vraiment 
pénétré l'âme. Les larmes roulaient dans ses yeux 
en nous parlant de belle et bonne , c'est ainsi qu'il 
la nomme; et, en faisant opposition de ses grâces 
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naiY€8 à ocUes de madame du BArfi , qui vei^it 
de le quitter. Je «m donc %Mti du cabinet de cet 
étonoant.vi^laid^ me t eprochatit un peu d'avoif 
hasardé une leçon à un homkne de quatre^vin^'^ 
quatre ans, et m*intéressant beaucoup plus à lui 
que lorsque' f y svAé ëhtrë. Aussi. lui ai-je envoyé 
une petite lettre et une autre vingtaine de vers, 
pour réparer la fin sévère et moralisante des pre- 
miers. J'y fais l'éloge de sa belle et bonne , eu effet 
très-séduisante. Cependant , le ton de la première 
pièce a plu extrêmement au public, et peut-être 
a-t-il mieux servi M. de Voltaire, que tout le plat 
encens de sacristie dont il a été enfumé par la 
foule des rimailleurs. 

Heureux et mille fois heureux celui qui a su 
aux talens sublimes Joindre dans tous les temps 
la sagesse et la vertu ! Il jouit d'une considération 
sans reproche et' sans nuage. Pour mon bonheur , 
tout cela existe dans le peintre inimitable de la 
nature ; et c'est lui seul qui jduit sans réserve de 
Tadmiration mêlée de respect et de tendresse que 
lui a vouée , pour la vie, 

Son très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

LEBRUN. 
J'ai promis à madame Necker de lui donner 
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ouvrage qui peut-^re vous coûtera des pleurs \ 
mais que je dois à la perte que j'ai faite, à la 
votre, à celle du public, aux l^^l;res qui gémis- 
sent sur un Yionl 'si cher ; à't'atïii^iê surtout , qui 
m'a seule inspiré le dessein de célébrer un événe- 
ment si femeux: et si déplorable. Vos conseils , 
vos leçons ont ouvert à ma jeunesse la pénible 
càiriére de la littérature ; je ne croyais pas' lès 
faire servir un jour à un sujet îqui vous intéressât 
si particulièrement. S'il était vrai, Monsieur, que 
les îûailt partagés en devinssent moins sensibles^ 
<|iie les vôtres devraient éta>e.âit)^ikiés ! Biais jé 
sais ti^ap comibien l'objet que Vbtls pleùiies iHé* 
^iteivûs krokes , pour cheirehdi^ i^ iesittteh:*ô]:à^e.' 
Permettez^moi sealetaent ày joitldre le^ hireti- 
nés., et 4« votii assurer' de la haMe^ estime , et àa 
aitioèreâttacluiment av€o l^qtj^W jèsuis ^ ^ 



» j 



Monsieur^ 
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Votre très-humblè^ët^eiièii'Cibét^iit 
: ' 'ienvitentyf ' ■■■'', ' • 

"•■■•'• • •■'^""'••t"È"Ê-^'tJisr; 
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LETTRE XXXViï. 



D'HÉLVETIUS À LE BRUN, 
Ju sujet de F Ode sûrmademoiselle Corneille. 

Parit, novembre t76o« 



> I I 



Souffrez que je vous tetuercie avec tmnspiorf 
du présentée vous m'avez fait< C'est avec ivresse 
que j ai lu votre lettre et votre Ode à M. idèVfol^ 
taire; les seilîimens en sont nobles^ le» images 
riches; c'est ainsi que aexpriment une âme éle-$ 
yée et un espiit sublime. N'ayant point rhoiineuï 
d'être connu: de vous , j'espère que vous voudrez» 
bien recevoir toea remercimens par écrit , et me 
permettre de vous assurer de l'attachement ries^ 
pectueux avec lequel j'ai rfak>nneur d'être , 



j ( 



Monsieur, 



Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, . 

HELVETIUS. 

IV. 7 



o8i GORaESPONDANCE. 

LE^TftB ?;XXVlIt 

DU PRÉSÏDEIÎT.HÉNAULT, 

Paris, a8 novembre 1760. 

J £ reçois avec bieii de la reconnai^^^Qe 9 MÇjQ* 
sieur , le beau présent doiit vous m'honorez, 
y.otre sécurité ^ :en ypus ad»$3»apt \ Al. dç Vpl- 
taire , est aussi noble que le consentement qu'il 
y a donné , et vous honore également l'un el 
lautre. Vous étiez bien digne en effet, Monsieur^ 
de traiter un sujet aussi intéressant. Vous expri-t 
mez à chaque vers les sentim'ens d'humanité qui 
Vous animent , avec cet enthousiasme qui en est 
bien la preuve, et votre cœur est toujours se^ 
condé par votre génie et par votre talent. Il y a 
des vers admirables dans vptre pde, et mademoii 
selle de Corneille ne vous doit pas moins par le 
portrait que vous en faites, que par les secours 
que vous lui prôcurei. 

J'ai rhonneur d'être , Monsieur , plus que per- 
sonne, Votre, etc* 

HÉNAULT. 
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A Pari^, ce i6 notem^^ ^760; 

Js suis iiira jifiBiiaidâ, MonsieuD^ que vous litet 
ftvec quelque plaisir un ouvrage qui intiresar k 
la fois lef grand Côifidille, Jf. cbs Voltaire et: YàtT% 
ami. Quelle sensation n'eût point feite ccttte ode 
où parle l'ombre de Corneille, si Tousi l'eussiez 
lue sur le théâtre, après Cinna ou les Horaces? 
Cet usage de lire: en public et sur la scène des 
ouvrages nouveaux , existait ehez les Grecs et les 
Latins. Cétjiit une source de gloire et d'émula-^ 
tion ; j'ai vu M. de Voltaire regretter qu'il soit 
aboli. 

Vous m'avouerez que dans les circonstances 
présentes, où une pièce et l'action de M. de Vol- 
taire commencent à émouvoir le public, cette 
lecture solennelle pouvait inspirer l'enthou- 
siasme de la bienfaisance en faveur des descea^ 
dans de notre héros tragique. 

Je joins^, Monsieur, quatre exemplaires ati 
tôtre , pour mesdemoiselles Gaussin , Dumesnîf 
€t Clairon , et pour M. GrandvaL Je vous prie de 
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les leur présenter de ma part, et de les assurer que 
cVst la moindre politesse que doive un adorateur 
du grand Corneille , à ceux qui ont si généreu-* 
sèment accueilli sa famille. Cest vous qui avez 
offert cette famille illustre , mais indigente, à la 
bienfaisance publique. Vous avez ouvert la route , 

« 

et M. de Voltaire et moi n'avons fait que vous 
suivre. Vous avez fait voir que ceux qui font par- 
ier si dignement les héros , en ifspîrehl: les senT 
timens. 
w Je suis , avec toute Festime et l!ainitié possible , 

S,. « # 

Monsieur, 



Votre très-humble^ct très-obéissant 
serviteur , 

LE BRUN- 
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LETTRE XL. 

DE LE BRUN A M. DE CHASSIRON, 
Secrétaire de V Académie de la Rochelle , etc. 

G« a8 noTcmbre 1760. 

JyloWSIEUR, . ^ • / 

J'aurais eu l'honneur de répondre plutôt à 
votre lettre obligeante , si je n'avais pas espéré 
d'un moment à l'autre y joindre l'ouvrage dôat 
je vous envoie deux exemplaires, l'un pour vous, 
et l'autre que je veus prie d'offrir , comme un 
hommage littéraire , à notre Académie. Je désire^ 
rerais qu'il fût digne de ses regards. J'espère dtL 
moins qu'elle applaudira au zèle qui m'animait; 
pour la mémoire du grand Corneille , ainsi qu'à 
l'action généreuse de M. de Voltaire; trop heli' 
reux d'avoir pu servir à la fois la gloire de ces. 
deux grands hommes. Cette aventure &it ici la 
plus vive sensation, non-seulement sur les gçns 
de lettres , mais encore sur tous les vrais citoyens. 

J'ignore, Monsieur, si le recueil de l'Académie 
est imprimé. J'aurais la plus grande impatience 
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d'y lire votre excellente dissertation sur la Co- 
médie ancienne et moderne. J'en puis juger par^ 
le morceau que j'ai lu sur le Comique larmoyant, 
La noblesse €1: Télégàriée du fetyle^ une critique 
saillante et polie s'y joignent à la solidité des ré- 
flexioh^ ; tôilt ni'y ^raît fdfadê sur leà ^nds 
principes , sur la raison même et la nature. 

Rien n*est beau que le vrai , le yrai seul est aimable, 

' MéÔbné-hditi de l'architecture moderne; toute 
brillante qu'elle est, ses fondemens sont ruinedifi ï 
ils ne semblent point faits pour résister au temps. 
Eh î h^ les Toyoùs -flous pas s'écrouler chac^ue 
ioùr sous la main qui les donstruit ? OUt ^ Mon* 
sieui* , j'ayoue sani rougir qUe je suis tout anossi 
gothique que vous; je tiens au yiëux geûl de nos 
bons ayeux ; ei je préfère haBtenieiit le Tl^i cd^ 
mique dés Aristophane, des Plaute, dés Térence, 
et surtout des Molière, aux roteâni dialogues ^ 
aux dolentes rapsodies, an eomiqdè élégiaque 
des larmoyans NiTellé , à ce genre kermâphro-' 
dite dçfnt on ne |)feut fixer la natuire, et qui n'est 
qu'uri monstre introduit au Parnasse. 
J'ai l'honDeur d'étré , etc* 



LETTRE XLI. 

I 

DE DE BELLOY * A LE BRUN. 

, I 

A Pétersboarg, le a5 avril (6 mai ) 1760. 

Vous êfce^ lin ingrat, mon cher âmi; je fi'ajoutè 
pas^ vàùi le fûtes toujouh; car je mentirais : ]^i 
eu trop de preuves àfe rotfe amitié. Elle se né^ 
glige furieuse toent aujourd'hui. Je veux bièif 
croire que vous réconciliez l'Hymen avec rAmouf; 
mais ces deux divinités ne sympathisent-elles pas 
de tous temps avec l'Amitié? En vérité, je vous^ 
ai connu bien paresseux. ; mais jamais pour 
écrire à vos amis. Je me persuade que quelques 
accidens ont égaré Vos lettl*éâ ; c^v j'ai reçu de- 
puis plus d'un mois dés fépotises à celles que 
j'avais envoyées en même temps que ma dernière , 
et depuis deux mois à celles parties avec ma pre- 
mière. Je vous laisse le choix de l'excuse, pourvu 
que vous n'ayez plus besoin d'en chercher pour 
la suite. Au reste ,. si vous m'aviez écrit , n'ou- 
bliez pas de me marquer sur nouveaux frais touf 

^ C'est l'auteur du Sié|;e de Calais, alors eu Russie, à qui 
j'avais fait l'éloge de madame Le B*'^'*' , et la peinture de mon 
lK>nhéur. ^l^ote écrite de la main de Le Brun* ) 
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ce que vos lettres contenaient d'essentiel. Je vous* 
crois' heureux et content. Je m'en repose sur 
l'amour d'avoir fait un bon choix pour vous. Vous 
n'êtes pas de ces aveugles qui lui donnent le ban- 
deau de leurs propres yeux. Il est toujours très- 
clairvoyant dans une âme éclairée. Hélas ! mon 
cher ami, qu'on est fortuné d'être tranquille dans 
ses foyers auprès de ce qu'on aime! Qu'on est 
heureux d'aimer et de trouver autour de soi des 
objets dignes de l'être ! C'est bien jeûner d'amour 
que d'être réduit au plaisir. Je pensais à vous, JQ 
vous enviais , lorsque je fis avant-hier ces petite 
vers, ouvrage du cœur et non. du génie. 

Folâtre volupté , déesse d*Épicure , 

J*ai donc quitté pour toi le tendre sentiment ! ' 

Pourquoi vous séparer , enfans de là nature ! • 

Vous y perdez également. 
Toi pourtant plus que lui. Du moins son charme dure; 

Le tien s*éclipse en un moment. . - 
Tu caresses nos sens , il enchante notre âme ; 
Tu n*es qu'une étincelle , Amour est une flâme. 
Hélas ! dans tes dégoûts il peut me râhimer ; 
Je sub las de plaisirs , et j*ai besoin d'aimer. 

Vous ne sentez pas ce besoin la; vous n'êtes 

pas privé de ce qui pourrait le soulager. Plaignez- 

, moi ; avec toutes les envies du monde , je ne puis 

rien trouver qui attache , qui occupe même mon 

• cœur une seule n^inute. Quel vuide dans notre 
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existence; quel néant dans notre être, quand nous 
ne vivons que pour un moment de volupté , et 
que 1 ennui s'empare , avec le dégoût , de tout le 
reste de notre temps ! On se console quelquefois 
en se souvenant de ^e^ amis ; mais , un instant 
après , on pleure de s'en voir séparé. Aussi je 
maudis cent fois par jour ceux qui m'ont fait 
quitter Paris. Autrefois , la dissipation m'étour- 
dissait ; aujourd'hui , avec plu^/^'occasions de m'y 
livrer, elle m est insipide, au point que je la fuis 
avec une sorte d'horreur. Quand pourrai-je vous 
revoir, et me délasser avec vous des travaux dç 
l'esprit , par les plaisirs du coeur? Vous me direz 
à cela , travaillez : cela est bien, aisé à dire. L'es- 
prit est nonchalant , et ne produit rien quand U 
ne prévoit pas de délassemens agréables au bout 
de ses peines. Je travaille aussi , mais presque 
sans guide, ou du moins en regrettant des guides 
plus éclairés. Je m'aperçois que le style plaintif 
de cette lettre vous paraîtra bien éloigné de celui 
de mon petit conte. N'oubliez pas de m'en redire 
votre avis. Je vous en enverrais un nouveau au- 
jourd'hui , si le paquet qui renferme cette lettre 
n'était déjà bien gros. 

Je crois Titus sous presse. J'ai prié M. Gail- 
lard de vous en remettre un exemplaire ou plus , 
si vous le voulez. Je crois vous avoir, donné son 
adresse ^ rue Poupée , près la rue Haute-Feuille. 
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Je ne vous i^épéterai rien sur les chàiigémehs qtiè 
j Y ai faits ; car , si votrs n'aviez pas encore teçti 
ma derîîièré lettre , elle détiendrait inutile au* 
jourd'hui. 

Adieu ^ mon cher aïni , faites agréer me» Të$^ 
jpects à Madame votre épouâé. Que ne vous êtei- 
vous marié un moiâ plutôt ! je ne serais pas ré* 
duità lui parler eh inôonhu. Je ne vous parie pas 
de M. Buiretté , j'ai de ses nouvelles d'ailleurs ; 
marquez-moi cependant ce que vous en pourrez 
savoir , et vous m'obligerez. C'est ce dévot , ce 
cocu de F*** qui l'a presque forcé à sa detnièl^ 
démarche. En vérité ces Jansénistes sont de vraiÀ 
diables ; et celui-ci est iies plus haut-encoméi. 
Adieu , encore une fois; je Vous aime de tout mon 
cœur, et vous ehibrasse de même. 

DORMONT DE BELLOY. 



r • 



A A 



•. ■-.{ 



i 



<ÎÔRRËSP0N0ANG£< 107 

* 

LETTRE XLII. 

DU MÊME AU M|M£. 

Bétenbonrg, ce x^ février ( i mars) 1761. 

J 'ai lu votre Ode , Monsieur et cher ami , avec 
transport ; je dirais presque avec tout l'enthou- 
sistsmé dont elle est remplie. J'ai reconnu partout 
ceftfe fierté de pinceau , cette audace lyrique , 
râihe de tous vos vers. Je vous avouerai franche- 
ment qu^elle mérite trop son succès j pour que 
je ne sois pas surpris qu'elle l'ait obtenu. Je vous 
l'ai déjà dit , *on n'a jamais pris plus mal son 
temps que vous pour s'aviser d'être sublime- 
Peut-être cet événement deviendra-t-il l'époque 
du tetotïr du gdût. J'aime à m'en flatter. Les éloges 
brillàns que M. de Voltaire , et tout le grand banc 
de là littérature , donnent à votre génie , feront 
ouvrir lés yeuk aii pùblitc. On est déjà étonné de 
se séâtir ééhâùffëlr, râVir, eùipôtter hors de soi; 
et, quahd on réfléchira sut les i*essorts par les- 
quels vous y jpàtvehéz , on reconnaîtra le prix de 
cette touche vigoureuse, de ces traits mâles et 
hardis , de cette harmonie soutenue à laquelle on 
avait substitué la mollesse , la fadeur et la sèche* 
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resse écorchante. Courage , mon cher Le Brun , 
deux ou trois odes de cette force ( et j'en attend» 
bien d'autres de votre lyre ) , remettront le su- 
blime à la mode. J'ai vu le temps où l'on le par- 
donnait à peine à M. de Voltaire , comme un 
goût de la vieille cour de Louis XIV, sous le règne 
duquel il est né. Mais que vous, qui n'avez vu 
adorer en naissant que cette bagatelle enluminée 
de fard , recrépie de vernis , enguenillée de pre- 
tintailles , vous ayez eu le courage de déserter ses 
drapeaux pour courir au grand et au simple ; en 
vérité , il a £ailiu du bonheur pour réussir. Rous- 
seau vous aura bien de l'obligation ; ses odes res- 
laieiit oubliées dans les bibliothèques des beaux- 
esprits, aussi peu lues que celles de ce grec Pin- 
dare. Vous allez leur redonner le pas sur ses épi- 
grammes. On verra que notre langue et notre 
nation sont faites pour le lyrique , malgré tout 
ce qu'en disent ceux qui ne savent que rimailler 
des tragédies en prose. Nous touchions au mo- 
ment de n'avoir plus de poésie. L'ode , qui en est 
le vrai champ , était négligée , proscrite, et même 
regardée comme un genre ridicule , par ce gros 
public et ce beau monde qui se laisse entraîner , 
sans réfléchir , au torrent de la mode. Effective- 
ment*, rien n'était plus fou que de donner le 
style pindarique à nos héroïnes de théâtre, ou 
plutôt de le défigurer pour le mettre dans leurs 
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Ëoubhes; de hérisser le naïf sentiment d'un ainas 
de métaphores^ déplacées , qui ne paraissaient 
souvent trop hardies , que parce qu'elles ne l'é- 
taient point assez ; qu'on croyait outrées , parce 
quelles étaient tronquées, et Qu'elles n'étaient ni 
amenées , ni suivies. C'est be ridicule abus de Isl 
poésie qui retombait sur elle ; et les vrais poètes 
étaient proscrits par le dégdÛt'^ qu'inspiraient 
ceux qui voulaient les contrefaire. Je n'ai point 
Élit d'odes, et n'en ferai jamais dans le genre 
pindarique ; ' mais je n'en lirai jamais de bonnes 
sans enthousiasme , et je gémirai sûr ées petite 
beaux-esprits qui croyent que toute lar poéSi$^ 
consiste à rimer quelques syllabés^éômétpiqû^«^ 
ment compassées. 

Venons à l'objet particulier de votre ou^^ge. 
On peut dire que le sublime n'a jamais été^t^r 
ployé plus à propos que pour le sang de Cor- 
neille. Sa petite nièce devait êtfe un objet bien 
intéressant pour les gens de lettres, et pour ceux 
qui les aiment. L'action de M. de Voltaire ne m'a 
pas étonné. Je n'ai jamais cru ce qu'on publiait 
de sa prétendue avarice. Les secours qu'il a don- 
nés à vingt jeunes gens, dont il avait mal connu 
le cœur et l'esprit, déposaient trop hautement 
contre ces petites calomnies de la racaille litté- 
raire. Mais , en vérité , il m'inspire encore plus 
de haine pour M. de Fontenelle, que d'admira- 
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tion pour lui. Je n'ai jamais aimé le^ ouvrages de 
ce petit-mai tre du Parnasse ; le plus bel esprit de 
la France, j'en convieiis, mais le eorrupteur du 
goût, et le fléau du génie. Il a cpnnu et pprté au 
plus haut point la délicatesse de la g^lai^tepie ; il 
pe s'est jamais doigté de celle 4^ sentiment. Sa 
vérité , sa co|idui|;e i^e dém(si]Lt pa^ plps le sang 
île Corneille , qi^e cet oubli perpétuel du su})li^ 
me , qui çai^çtéfi^ tous ses éprits. 
. Adieu , mon çj^r ai^i , mm a^î^u pqur peq 
de temps , ei> c@p3p^rai^n de qelvii qu^ j'^i p^ssé 
loin de vous, ^'esptqre , avapt gu^t^ç mois , yçus 
^mbrasser, vous çopsuUeri ^irç rçqaî^r^ ce^ 
beaux jours q;u^ PPP s pas^ion^ ^A§emble , safis 
nous apercevoir que la nuit vengi}: p^p;; \^^ i^vir« 
^dieu , eneQr§ u«i^ fpiç; j^ ne fipip plus qi^^nd 
je cause avec yotiSt 
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Il est dono bien vrai , mon cher ami , qu'enfin 
àe vastes mers cessent de nou^ séparer. J'eusse 
dit de bon cœur , à eette mer qui vous a peu &- 
Yorisé, ce qu'Horace adressait au vaisseau de son 
cher Virgile: - 

Reddas iF^colfimen precor 

Et serves animœ dimùlium meœ. 

Je sais que lan^e xx^ point de UwiiÇe , çt que Is^ 
vivacité des sentimens franchit l'espace des lieux 
les plus reculés ; mais il est bien cruel, pour deux 
cœurs unis dçs la jeunesse pai;* l'amitié ^ l'estime 
et le £:oût des arts-, d'habiter pour aiinsi dire les 
dpux bquts de l'Univers; tai^t^'imbéciles qui se 
détestent sont fatalement obligés de vivre ensem-^ 
ble et de se. voir sans cesse, pourquoi les vrais^ 
amis ne jouissent-ils pas du même privilège? Je 
compte , mon cher ami y que vous allez revenir 
pour toujours , et que mes vœux et mes lettres 
n'iront plus se glacer sur les bords de 1^ meç 
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Baltique. Je gémissais autant que vous, peut-être^ 
de voir un amant des Muses invoquer la flâme 
du génie dans les glaçons du Nord , et promener 
Melpomèneen traîneau. Un air plus tempéré, un 
climat plus doux, sont, je crois, plus favorables 
aux gens de lettres; inais je'nesate passi la basse 
envie , l'impudence effrénée et la crasse ignorance 
dels 2oïlés né leur seraient point en effet plus 
Qontraires que le» voisinage miêine il^$,I>[)on$. 

J'ose croir^e', pour Itonineux de la Jlussie,» 
qu'elle u'est. point infectée de mi^^jraj^les Wasps.. 
Taus ces frelons lit-t^r^ir^ssçnl à njpn gré la der- 
nière espèce de tous les insectes ; et je me flatte, 
que ces chenilles venimeuses mourront bientôt 
de leuf propre yenin sur leurs feuilles immondes. 
Je ne croirais pas avoir rendu un léger service 
à la littérature française, que d'avoir contrilDtié 
à leur extinction. 

'Vous vous doutez bien , mon cher ami, que 
c^est à l'aidé du isarcasme et de l'itdniè socratique , 
que j'ai fait lire douze cents exemplaires d'unef 
brochure absoluitietit littéraire, et qui , en déve- 
loppant les' vrais principes de notre art , trop et 
trop peu connus, contrarie sans cessé ce gros pu- 
blic, si ignare 'et si décisif. La Wasprie a eu la: 
plus grande vogue ; en dépit des passages grecs et 
latins , nos* jolieà femmes l'ont dévorée. Elles ont 
senti cependant que j'ani^ulais. leur prétendue 
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soliyeraineté sur les ouvrages d'esprit, et que je 
les forçais de n'en point juger , non d'après le ca- 
price et ]^ mode, mais d'après ces règles pre- 
mières, dont la natti^e est la source immortelle. 

Croyez , mon cher ami , que votre suffrage 
m'est plus cher qu'aucun de ceux dont on a bien 
voulu m'hoqorer ici; et , quelqu'heureuse révo- 
lution que ma brochure ait faite ^ en faveur du 
goût, peut-être, qu'avec vos conseils, je l'eusse 
vengé plus efficacement encore ; c'est parce que 
votre lettre m'a paru parfaitement écrite et pleine 
du goût le plus pur, c'est parce qu'elle expose 
ces grands principes en faveur desquels je com- 
battais, que j'ai pris sur moi de la faire im- 
primer. * "^ • . 

J'oubliais de vous dire qu'un je ne sais quel 
abbé de La Porte, qu'un Fréron même dédaigne , 
est venu rompre une lance contre moi , en faveur 
du beau cul de Manon. Il assure au public que 
c'est une très-belle chose à voir , et que M. Dar- 
naud de Baculard est un grand homme , parce 
qu'il est son ami; qu'enfih douter que M. de Ba- 
culard et le cul qu'il chante soient également in- 
comparables, c^st être libelliste et criminel au 
premier chef. Il ajoute qu'au reste il n'entrera 
point dans les discussiofas littéraires , parcd que 
cela le mènerait trop loin. Voilà à peu près ce que 
Fabbé de La Porte a fait imprimer, et^queper- 

IV. 8 
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sonne n'a lu , excepté moi , parce que personne 
ne lit Tabbé de La Porte. Cependant le petit homme 
n'avait point à se plaindre. Vous av^ yu avec 
quels égards je l'ai traité. N'ai-je point dit que, 
s'il n'avait niesprit> ni goût , ni intelligence quel- 
conque en éloquence et en poésie , au moins était- 
il poli y honnête et décent ? Croiriez-vbus que cet 
éloge si flatteur l'a plus désolé que Fréron même 
n'a pu l'être de la Wasprie entière ? Il a fait , en 
société avec le grand Baculj un petit libelle contre 
moi , pour me prouver que j'avais fait un libelle. 
Le public les a rebemés, et j'ai &it rendre au petit 
La Porte ( le Zoïlet ) cette épigramme honnête : 

Quelle ruQieuT ! que de sots en furie I 
Quel trouble émeut les fanges d*Hélîcon f 
Wasp s'égosille , et La Porte s'écrie : 
C'est un libelle horrible , affreux , impie , 
Fait contre nous en faveur d* Apollon* 
£h ! qu'a donc fait l'auteur de la Wasprie f 
Ce qu'il a fait I une œuvre du démon, 
Qui ne doit pas demeurer impunie. 
Jusqu'où l'auteur pousse la calomnie I 
Il m'a nommé décent, honnête et bon. 

Croiriez-vous que des quatre bernés dans la 
Wasprie, c'est peut-être le benêt Damaud sur 
qui le ridicule est le mtëux resté ? On convient 
que je l'ai rendu le Cotin du siècle; ce qu'il y a 
de plaisan^, c'est que personne ne se doutait qu'il 
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fit des vers aussi ridicules : on ne lisait point Dar- 
naud , et Fréron le louait ; c'est ainsi que ce Bâ- 
Gulard^Scudéri était parvenu tacitement au dou- 
zième échelon de la renommée , lorsque je l'ai 
replongé dans la fange. Il faut bien de temps en 
temps nettoyer le Parnasse. Courage , mon cher 
ami , cultivez Apollon , et conservez cette fierté 
noble et ce goût vigoureux qui distinguait les 
Racine^ les Boileau , les Rousseau , des Cotin , des 
Pradon, des Gacon. Je n'aspire qu'au moment de 
vous embrasser et de vous présenter à madame 
Le Brun, qui se connaît eh vrais amis. J'oubliais 
de vous dire que c'est mon frère. Gran ville qui a 
£sdt l'Ane littéraire , journal qu'il poursuit sous 
ce titre, le Goût vengé. La feuille qui va paraître 
est excellente;* je vous prie de l'annoncer où vous 
êtes , et de lui ménager des souscripteurs. 

LE BRUN. 



/ 
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LETTRE XLIV. 

DE L'ABBÉ MANGENOT *. 

; i5 marg 1761. 

J\loN CHER VOISIN, 

Je n'estime votre voisinage que pai*ce qu'il nous 
met à portée, vous de corriger mes amuseiûens , 
moi d'admirer vos productions ; aussi brûlé-je de 
vous voir , sitôt que j'ai quelque chose à vous 
communiquer. Voici une épigramme que l'indi- 
gnation m'a suggérée coiïtre le brutal Fréron , 
c'est à-dire, contre le proxénète de la Muse de 
Vadé. 

Le dieu du goût , piqué contre un hebdomadaire , 
Conduit par la famine au bosquet d*Hélicon , 
Dit un jour à Momus : J'ai condamné Fréron 
Pour avoir excusé les vers d'un polisson , 
£t dénigré d*Aquin , Le Brun, même Voltaire. 

J'ai l'honneur d'être, avec une parfaite consi«* 
dération , Votre, etc. L'abbé MANGENOT. 

* Poète aimable qui a laissé peu d'ouvrages. Sa pièce la 
' plus connue est une Églogue qui commence par ce yers : 

Ao dôclin d'un bean jour, une jean« bergère, etc. 
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LETTRE XLV. 

A M. DE CHASSIRON, 
Secrétaire de ï Académie de la Rochelle. 

IVloNSIEUR, 

Je peux donc jouir enfin du plaisir de répondre 
à votre dernière lettre. Elle fut rendue chez moi 
dans un moment de trouble causé par une re- 
chute fort dangereuse, que madame Le Brun 
éprouva après une fièvre maligne , dont elle a 
pensé mourir. Je ne pus savoir autre chose de sa 
femme-de-chambre qui la reçut dans mon ab- 
sence, et. la jeta parmi d'autres papiers, sinon 
qu'elle avait, cru voir le timbre de la Rochelle^ 
Je n'entrerais pas, avec tout autre, dans ce 
léger détail, mais je craindrais trop qu'on me 
soupçonnât , je ne dis pas d'oubli, mais même de 
paresse, à l'égard d'une personne dont j'estime 
infiniment l'esprit et le cœur. 

Ce que vous me marquez. Monsieur, de la 
trame sourde de la Société vis-à-vis de moi, ne 
m'étonne nullement \ mais qe qui vous étonoera 
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peut-être , c'est que je la dois au service assez 
éclatant que j'ai rendu à la nièce du grand Cor- 
neille. Si vous connaissiez iQoins les hommes, 
vous seriez étonné de la foule d'ennemis que m'a 
faits dans le temps cet acte de bienfaisance. Il est 
vrai que la haine des sots et l'envie des méchans 
est presque un nouveau suffrage à ajouter à ceux 
des gens illustres et honnêtes que j'eus le bon- 
heur de me concilier. C'est la Société * qui alors 
déchaîna contre moi son frère aboyeur ( le misé- 
rable Fréron) 5 qui s'en est trouvé assez mal depuis. 
Le pauvre diable est ici dans le discrédit le plus 
général , surtout depuis la chute des hons Pères. 
Pour moi, je n'en veux ni au père Wf. rii, etc. J 
car il est flatteur d'avoir pour ses ennemis ceux 
de sa patrie et de son roi. ' ' ' 

Je suis très-senôible à la: réception q\ie l'on a 
faite aux deux morceaux que j'avais eu Fhonneur 
de vous envoyer. J'aime Tibuîle de prédilection , 
et j'avoue , qu'après Virgile, je ne donnais aucun 
poète latin qui ait ' tourné un Veri avec autant 
de nature^et de grâce. Si vous I aimez autant que 
moi, je me ferai un plaisir de vous ehvoyer la 
traduction de sa deuxième élégie : Adde merum 
vinoque novos compesce dolorès^^iSest une de ses 
plus charmantes. - ' ; ' . ^ 

^* On Yoit clairement ici que c'est de la société des Jésuites 
qu'il s'agit. ( Note de TÉcîiteur, ) 
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J'ai relu avec un nouveau plaisir votre cxcel* 
lente diss^tation sur la Comédie antique et mo^ 
derne, dans le nouveau recueil dont l'Académie 
ft bien voulu me faire présent. Je vous supplie de 
remercier tous ces mesi»ieurs de ma part , et de 
vouloir bien les assurer que je ne suis pas un de 
ceux*qui s'intéressent le moins à la rapidité de ses 
progrès. Elle a plus d'uir membre qui valent 
mieux certainement que MM. Trublet, Mon- 
crif , etc. Je pense que vous ne connaissez rien 
de plus ennuyeux que les prétendus recueils de 
notre Académie de Paris. Permettez-moi de lae 
réjouir avec vous de la désertion de ces messieurs ^ 
puisqu'ils pouvaient ralentir entre nous uneom-» 
merce qui m'est aussi utile que flatteur^ Les gens 
de goût sont si rares , que j'irais les chercher an 
bout du monde; c'est à ce titre que je vous prie 
d'être bien persuadé de la haute estime et de 
l'attachement respectueux avec lequel je suis , 

Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

LE BRUN. 

P. S. Je me charge de faire4nsérer par M. de 
La Place, quand il vous plaira , la lettre que vous 
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voulez bien m'adresser, en réponse au sentiment 
de M. Marmont^l. Il n'a pas assez distingué le 
pathétique du larmoyant. Le premier convient 
à la comédie 9 mais le second en doit être exclu* 
Je vous invite fort à soutenir un. sentiment qui 
est celui de tous les gens de goût , et qui certai- 
nement sera développé avec jutant de politesse 
qaaé d'esprit. J'attendais cette lettre avec le plus 
gcand empressement, et je suis désolé qu'un mal- 
heureux hasard m'ea.ait privé si kxng*temps. Un 
journal' intitulé la Renommée littéraire, SLÙiitaLYef^ 
beaucoup, de goût un relevé de la poétique de 
Marmontel ^ et je me xappelle qu'il est absolument 
de votre avis.. 

Je vous envoie deux odes que peut-être vous 
ne connaissez pas- Je vous prie de ûi'en dire votfe 
sentiment avec la franchise de Tamitié. Celle au3( 
Français était fort délicate à traiter. M. de Voltaire 
daigna 9 à ce sujet, m'honorer du beau nom d'<^ 
Tyrthée; mais je crois, entre nous, qu'en des 
circonstances si malheureuses , l'éloquence de 
Tyrthée eût produit peu d'effet. Pour la deuxième, 
le sujet en était fort aride. Qu'est* ce, pour la 
poésie, qu^une Paix qui n'est point précédée par 
des victoires ? Jl m'a fallu prendre une route 
nouvelle : vous en jugerez. 
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LETTRE XLVI. 

A M. ***, 
Auteur du Journal ^ ***. 

Vous m'avez engagé, mon cher ami, à vous 
envoyer, pour vos feuilles du mois de janvier, 
quelque chose de saillant. Je ne puis, je crois j 
mieux faire, que de vous communiquer promp^ 
tement mon épître intitulée le Coup , de pâte ^ ou 
t anti-Minette. C'est une, répons^ trèsrjuste et très-; 
nécessaire à la très-inj liste , très-odieuse et très- 
iputile attaque de M. Colardeau et de sa Minette. 
Ce M. Col*** a dit, ^ qui l'a voulu entendre, que 
c'était unepersQWie du Tempk qu'il avait dési- 
gnée dans le co;(nmencemexit^de,spn épître ;: ca;*, 
ses amis même, ne savaient àquçl. propos il avait 
prodigué les injures les plus atroces, les mots de 
imturel infâme y àe GotnplotSp de cabales y de ligueSy 
de langues enyenimées , de.jfédans insipides y 4e 
sales rrapsodies, de^et, àe noir venin y à' imbécile, 
di impudent p de.^St^ impurs y de bile maudite y de 
basse effronterie^ de poisons ; enfin de crime. 
Quoi ! votre humeur ose aller jusqu'au crime ! . 



iaâ Correspondance. 

Voilà , moa cher ami , tout ce que vous igno- 
riez; car je sais trop que vous eussiez châtié avec 
éclat et comme elle le méritait^ la noire insolence 
de Minette, Vous vous doutiez encore moins que 
ce langage des Halles, ces gentillesses poissardes, 
fussent employées contre quelqu'un qui n'a ja- 
mais écrit contre ce même Col'^'^'^; mais qui a dit 
ce que tout homme de goût a dû dii'e, que jamais 
Jason n'avait puni la Crète , que jamais il n'avait 
enlevé la tôisoù en Crète, parce qu'elle n'était 
pas en Crète, mais bien à Colchos. Relever des 
bévues et des^olécismcs , ce n'est pas là certaine- 
ment des crimes; sinon Boileau en a commis 
d'horribles envers Cotin et Pradon ; car ces mes- 
sieurs, atnsi que M. Colardeau , lui en donnaient 
souvent matière ; et l'on sait que Pradon , le 
devancier de M. Colardeau , transporta aussi très- 
plaîsammetlt une ville ^Asie en Europe. Il est ^rai 
que te Monsieur crîa aussi au crime, à l'attentat, 
et fit plus d'un libelle pouf tritèux prouver que 
Boîlëau était coupable de ce -que' lui Pradon 
était un poète ignorant. >)::';. 
' Malheureusement pour son successeur (M. Co- 
krdéau ), je crois avoir £iit son portrait en deuit 
vers , lorsque j'ai dit que ce Monsieur 

'"' * <^ Croit aux jalout' qu'il ne fit jamais naitre» 
Crie aùi méchaii» pour le plaisic de Tétre. 

Vous m'avouerez, mon cher ami, qu'il est trcs^ 
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maladroit au sieur Colardeau d'être Tagresseur, 
d'avoir tort, et de lavoir en vers odieusement 
plats ; car, les injures et les noirceurs à part, vous 
ne trouvez aucun esprit , aucun sel ; non est ^in 
tam mugno corpore mica salif. Le devoir de tout 
homme de goût, c'est d'âj^plaudir aux boqs écrite, 
et de reprendre les inauvai^ Le devoir d'un 
homme d esprit qui a fait une bévue, reprise jus- 
tement, c'est de la corriger avec .une ' docilité 
reconnaissante. Quand on craint de sentir la^- 
rule, il faut ne plus £aiire des fautes di écolier y et 
ne point donner de vers où les pieds ne sont pas, 
comme celui àe^ses/pu-ets vengeurs y ete. Il faut 
ne pas transporter la Crète dans Gàkhoiy ne pas 
prendre Thésée pour Jason , et ne pas faire rimer 
trainquille et iàmille. Vous conviendrez que jamais 
Despréaux n'eut à reprendre des bévues aussi 
lourdes, même dans les 5c2M2e/i. Celait des soleils 
au prix des nôtres. 

Vous êtes à présent , mon cher ami , au fait 4e 
l'indigne procédé de Col***. Je vjus dis que je 
sais , de science certaine , qu'il s'est vanté que 
c'était moi qu'il avait en vue ; et que par les ttrmes 
de sots et de cotterie, il avait entendu tout ce 
que j'ai d'amis vraiment littérateurs, M. de Belloy, 
M. de Mehegan , et vous , dont il connaît 1 amitié 
pour moi. 

Ma devise est : Je n'attaque jamais personne ; 
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mais j'ai griffes et dents pour me bien défendre 
contre tout sot injuste qui viendra m'attaquer. 
J'aime la paix, mais j'adopte le me remorsurum 
petis de notre ami Horace. Encore ne faut-il pas 
se laisser manger bénignèment la laine sur le dos 
par de petits insectes bien içsolens. Je devais une 
. vengeance ^m goût y à la justice y à mes canis et à 
moi'-Tnéme. 

Je vous embrasse, et suis tout à vous. 

LE BRUN. 

Vous pouvez communiquer ma lettre , et vous 
61^ servir même àsius le journal, etc. 
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LETTRE XLVII. 

A M. PALIffSOT. 

A Paris , ce 7 nyrs 1764. 

i^'iL est vrai que l'armée de la sottise se prépara 
à faire le siège d'Argenteuil, il faudra bien y Mon- 
sieur, vous etivoyer quelques grosses pièces d'ar- 
tillerie y et nous irons nous-mêmes vous défendre 
sous les auspices d'Apollon. Raillerie à part y 
croyez- vous les sots si redoutables ? que vous im- 
portent tous les vains bruits d'une populace d'au- 
teurs qui se rendront, en se plaignant, encore 
plus ridicules f ce sont les derniers cris de l'hydre. 
J étais à peu près sûr de n'avoir pas ri d'une sot- 
tise ; et le succès de la Dunciade me le confirme. 
Tout ce que je connais de gens d'esprit et de goût 
me parait penser comme moi. Le public, qui 
n aime point à bâiller, ne petit que rire beaucoup 
de tout ceci ; mais Fréron , par qui l'on bâille en 
France ; mais Baculard , Dorât , Colardeau , etc. 
et l'imperceptible filin , n'en riront pas d'aussi 
bon cœur. Et cela vous étonne î 

Rassurez -vous, disaij: Racine à Boileau très- 
alarmé du-^tumulte qu'excitait sa Satire contre 
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les Femmes, vous avez attaqué un corps très-nom- 
breux et qui n est que langues, l'orage passera. 

Votre préface est on ne peut pas plus ingé- 
nieuse. Il est impossible après l'avoir lue , de ne 
pas devenir, sous peine d'être ridicule, le par- 
tisan de la Dunciade. Je suis bien fâché de n'en 
avoir qu'une. On me l'arrache , et je Ja recom- 
mande Sur le bon ton. Je prends un assez bon 
tour pour mettre le public dans notre parti. C'est 
de répandre que les véritables juges des ouvrages, 
ce ne sont pas les auteurs méjnes (j'entends les 
qaauvais que vous avez si plaisamment 'bernés), 
mais cette partie du* public composée de gens 
aimables dont l'âme sensible aime le vrai dans 
tous les genres ; et qui, sans faire^de livres, ont 
plus d'esprit et de goût que ceux qui en font 
invita Minervâ. Voilà ce que je me tue de dire , 
et vous ne sauriez croire combien; cette insinua- 
tion adroite fait de prosélytes. 

M.* votre frère m'a feit l'honneur de me venir 
voir un moment à Paris. Il craignait, d'après les 
alarmes de Sivri , que l'ouvrage ne fût supprimé. 
Il faut bien qu'il n'en soit rien, puisque la Dun- 
ciade court dans toutes les mains. A dire vrai, 
c'était la seule chose qui fût à craindre , et non 
les criailleries de la sottise, toujours très-hono- 
rables pour quiconque le^ excite. J'ignore pour- 
quQi je n'ai paâ vu Sivri , que j'attendais avec 
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impatience le mardi soir pour lui parler de tout 
cela. Ce que vous arez mis sur lui est très-bien, 
et dans son véritable jour. En général, toutes vos 
notes sont ce qu'elles doivent étire.. B.iên de plus 
adroit que celle qui regarde Voltaire. Soyez bien 
sûr qu'il ne sera pas contre vous ; vous l'avez en- 
chaîné par des louanges qui le rendraient ab- 
surde, s'il écrivait contre la Dunciade; mais ne. 
soyez pas m?oins sur qu'au fond dH cœur il sera 
trèS'jafoux du succès du poème, et très -piqué 
de ^ce que vou& avez saisi un projet qui lui aura 
passé plus d'une fois par la tête. 

Je le connais assez pour savoir qu'une lettre 
de ma part ne ferait pas sur lui l'effet que vous eu; 
attendez; elle réveillerait son envie, ou lui ferait 
soupçonner qu'on le- craint, ce qui serait jouer, 
le plus maladroit de tous les rôles. Restez-en , je 
vous en conjure, à l'ouvrage même , qui lui en* 
impose, et à la lettre de politesse dont vous aurez 
sans doute accompagné votre envoi. 

Bonsoir f mon cher Pope; il est minuit sonné. 
Dormez en paix; laissez aux Baculards le trouble, 
et lei douleun. 

LE BRUN. 
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LETTRE XLVill. 

A M. ***. 

Je m'embarrasse fort peu, Monsieur, du petit 
blasphémateuf Harpus , et je l'envoie poétique- 
ment où Neptune envoya les fils boursoufflés 
d'Éole, quand il leur dit, quos egol,\. Mythologie 
à part , l'auteur de Timoléôn et du Mercure est 
un homme 'dont la haine ou l'amitié me sont 
à peu près indifférentes. C'est par une pitié hon- 
nête que j'ai autrefois pris sa défense, lorsque 
son ami Fréroh, dont il fut lé compère, à ce que 
m'a écrit Voltaire, le traînait dans la fange, et 
l'appelait poète Lilliputien et Bébé du Parnasse. 
Il feut qu'il ait oublié la lettre qu'il m'a écrite eft 
remercîment , lettre où , par l'inconséquence la 
plus étrange, M. de La Harpe, en me remerciant 
de l'avoir vengé de Fréron , me faisait l'éloge de 
l'esprit, du cœur, et des procédés généreux du 
même Fréron , m'assurant même qu'il venait de 
verser des larmes en lisant une lettre de M. Fré- 
ron; et m'ajoutait qu'en dernier lieu, les extraits 
que M. Fréron venait de faire du roman de Rous- 
seau, du Père de famille de Diderot, et des Contes 
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moraux de Marmontel, étaient pleins de goût et 
de modération. Vous saurez cependant , Monsieur, 
que c'était à la fin du même extrait des Contes 
moraux, qu'il y avait ce mot, bêtement injurieux, 
contre Marmontel : « M. M*** n'est bon qu'à faire 
de petits contes, à papillonner,^^ft7/o/27ier», allu- 
sion au commerce de M. M*** et de mademoiselle 
Clairon. Voilà donc ce que M. de La Harpe appe- 
lait du goût et de la modération. Mais, que diriez- 
vous si c'était La Harpe lui-même qui eût fait ces 
trois.critiques qu'il vante, contre MM. Rousseau , 
Diderot et Marmontel ? Voilà pourtant ce qu'on 
assure. Quel odieux détour ! quel brigandage in- 
fâme! Et notez ceci, qui n'est pas moins étrange, 
c'est que dans le même instant que M. de La Harpe 
m'assurait que les actions de bienséance et de 
sensibilité de M. Fréron l'empêcheraient d'être 
jamais son ennemi, M. de Voltaire m'apprenait, 
par trois lettres consécutives, que M. de La Harpe 
était l'auteur du plus infâme libelle contre ce 
même Fréron * , libelle si odieux qu'on y trouve 
même cette phrase ; Fréron a été Vagent et le 
patient J'ai montré à beaucoup de gens, et à 
M. Clément en dernier lieu , le nom de La Harpe 

* n est intitulé , Anecdotes sur Fréron, écrites par un homme 
de lettres à un montrât qui voulait être instruit des mœurs de 
cet homme. Cest un petit pampUet de quinze pages d*iin* 
pression. J'en possède un exemplaire arec le titre de second^- 

IV. 9 
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^n toutes lettres , de l'écriture même d^ M. de 
Voltaire *. ^'^^ 

Je n'estime que Hionneur, le génie et la vertu; 
si la littérature en écartait, je l'aurais en hor- 
reur.* 

J'ai ITionneur d'être , etc. 

LE BKUN. 

édition. On y lit , en effet , cette plirase , page 2 : « Je me 
> sonviens d^avoir entendu dire à Préron y an café de Vîseox , 
» rue Mazarine , en présence èk qvatre an cisq persoimei y 

• après an diner ou il avait beaiicoii|> ba, qu^étant Jésuite , 3 
» avait été V agent et le patient. Comme je ne v«ux dire <pie ce 
» que je sais bien certainement,. je ne rapporterai pas tout oe 
» qu'on m'a raconté de ses friponneries , vois jet sacrilèges 9 
» lorsqu'il portait l'habit de Jésuite. » On y trouve encore 
ceci :• « Il revint à Paris , et je sais que pour vivre il s*était 

• associé avec des fripons au jeu ; qu'Ss avaient des dés jHpés , 
» et qu'une nuit îb gagnèrent quaîranle louis au procureur 

• Laujon , dans la rue des ÇordeHers ; » et pluaieurs autres 
|;entillesses de cette espèce. ( Note de f Editeur. ) 

* Voyez ci-dessus , lettre xiv , page S9. 
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LETTRE XLIX. 

DE M. PALISSOT. 

À Argentenil , ce 6 janiritr 1 768. 

Je vous envoie^ mon cher Le Bifun, votre Anti- 
quité dévoilée^ qui avait été très -mal brochée 
aÎBsi q»e la inienDe. Il y avait beaucoup de tran^ 
positions. J ai remis tout en ordre , en coHatâon;^ 
nant l'exemplaire ; mais ik y a quelques feuillets 
détachés, et il est bon que vou& le sachiez, pour 
€JQ prévenir votre reUeur. 

Yqus, pouvez garder les dissertations sur Élie 
et sur Enoch, et ec sera, mon cher ami, 3 Ivvi 
10 s* que vous, aurez à compte sur Feiiemplairç 
de Cieéron que je vous demjande. Si vous n'ea 
trouvez pas un de Lambin^ prenez un Henri 
Etienne : la petite différence du prix ne m'arrêtera 
pas. Si vous rencontriez , dans quelques-unes de 
vos savantes promenades, un Corpus poetarum 
latinorum , qui fû^ bien conditionné , je vous 
prierais aussi de m'en faire l'emplette. 

Sivri m'a fait dire par sa femme que , si j'allais 
à Paris , je ne manquasse pas d'aller vous voir ^ 
parce que vous aviez quelque chose d'intéressant 



« • 
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à me communiquer. Je serais assurément bien 
tenté daller à Paris, quand je né devrais passer 
que deux heures au Temple; mais la. rigueur de 
la saison et quelques affaires, me retiendront à 
la campagne peut-être pendant tout le mois; ainsi, 
mon cher Le Brun , je vous prie de m'écrire ce 
que vous vous proposiez de me dire, et de ne 
pas faire languir ma curiosité , surtout si c'est 
quelque chose qui vous intéresse. 

Bien des respects à madame Le. Brun. Je n'ai 
point de vœu à faire, ni pour elle^ ni pour vous: 
je n'en ferais qu'un seul pour moi ; ce serait de 
vousr voir souvent l'un et l'autre. J'espère que 
quelque bonne fortune pourra nous rapprocher, 
comme je le désire. Ne m'oubliez pas auprès de 
l'aimable Comte; et en attendant que j'aie l'hon- 
neur d'aller faire ma cour à madame la Comtesse, 
je vous prie de l'entretenir dans les sentimens 
favorables que vous lui avez enfin' inspirés pour 
moi. Nou^ vous embrassons tous de tout notre 
cœur. 

PALISSOT. 
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LETTRE L. . 

AM. PALISSOT, 

Ce mar^ soir, janvier 176S. 

VTRAim merci , mon cher Palissot, de FAntiquité 
dévoilée que vous me faites le plaisir de m'en- 
voyer. Le commissionnaire qui me l'apporte me 
trouve au coin du feu, affublé d'un rhume épou- 
vantable. Madame Le Brun , qui est bien sensible 
à votre souvenir , est au même instant retenue 
dans son lit pour la même cause : elle crache 
même un peu de sang. Vous voyez que voilà un 
jour de Fan un peu en déroute. Je n'oublierai 
pas votre Cicéron , de Lambin ou d'Etienne. Sans 
doute j'avais mille choses à vous dire ; «nais que 
j'aime mieux confier à votre oreille qu'au papier. 
Hier , j'ai dîné et soupe avec madame de Brancas; 
nous sommes restés seuls l'après-dîner. Je lui ai 
beaucoup parlé de vous; et je puis vous assurer 
qu'elle attend , avec Fimpatience la plus flatteuse , 
le plaisir de vous voir. Vous dire que je suis 
brouillé avec la maison Turpin par un quiproquo 
lisible , ce n'est peut-être pas vous étonner infi- 
niment. Que ce petit mystère soit entre nous. Je 
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TOUS ai annoncé que j'aurais bien des choses à 
TOUS détailler à ce sujet. Tout ceïa est pour notre 
entrevue à Paris. Madame de Brancas est d'un ca- 
Tactère charmali% , et bien ati^-dessus de toutes ces 
petites misères. 

Adieu , mon cher Palissot, jeTous attends avec 
impatience , et vous embrasse de tout mon cœur. 



LE fiRUN. 
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LETTRE Lï. 

DU MÊME. 

▲ Paris , ce a4 janvier 1 7^. 

i^ANS doute, mon cher Palissot, le radotage a ses 
agrémens , surtout quand on en use avec une 
radoteuse charmante ; et voilà le bonheur dont 
vous jouissez. Tirai donc radoter avec vous , ei 
je ne croirai pa* m'éloigàer de la Nature, en 
m'approchant d'Argenteuil. J'ai cru d'abord qu'il 
me serait impossible de partager les plaisirs de 
votre agréable carnaval. Vous savez qu'on est fort 
distrait dans ce temps de •frivolité ; cependSnt, 
le désir de vous voir , de jouer le lôle de Valère, 
qui est divin pour le sentiment, et celui de l'Ant 
tiquaire, qui est d'une excellente plaisanterie, 
tout cela était bien capable de me faire accepter 
la proposition de ces demoiselles , dont je suis 
le très-humble serviteur. Le comte de Brancas^ à 
qui j'ai lu votre lettre , m'a déterminé. Il a là 
plus grande envie de me voir jouer : il m'a pro- 
posé de me mener et de me ramener. Il est pour 
vous de la plus belle amitié du monde. La com- 
tesse vous désire toujours avec le plus grand 
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empressement. Je serai toujours sûr de réussir 
quand je serai votre conciliateur auprès de l'es- 
prit , des grâces et du sentiment ; mais je suis de 
glace pour tout ce qui n'est point cela. Vous 
m'entendez à demi-mot. 

Adieu , mon cher ami , je vous embrasse , et 
suis tout à vous. 

LE BRUN- 

Mes hommages à madame Fauconnier , à. la 
charmante mère Bobi , et à ces demoiselles , s'il 
vous plaît. Madame Le Brun^se porte un «peu 
mieux ; elle est bien sensible à votre souvenir. 
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LETTRE LU. 

A MADAME ***. 

Ce dimtnclMy à llW-Adan. 

AvouEZ-LE , Madame , mon indolence épistolaire 
est trop connue , trop accréditée depuis qu'elle 
court le monde , pour que j'aie besoin d'appuyer 
ses droits. Voudriez-vous troubler une possession 
si voluptueuse? Riez tant qu'il vous plaira , il me 
serait plus facile que vous ne pensez de justifier 
ma paresse, surtout à vos yeux. Si je voulais faire 
votre éloge , belle dame , je vous en apprendrais 
le motif. Je vous dirais que c'est un amour-propre 
assez bien entendu , que je déguise sous ce nom» 
Il faut écrire comme madame de Bernardoni , ou 
jeter ses lettres au feu ; c'est le parti que je prends. 
Je doute que cette poste vous remette les miennes. 
Badinage à part , je vous crois trop juste , Madame , 
pour ne point séparer les torts de l'esprit et ceux 
du cœur; vous ne confondez point, sans doute, 
mon silence avec l'oubli. 

Que de l'Antiquité le fabuleux grimoire 
I^ous vante un fleuve dont les eaux 
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Dëponillaîent les mortels même de leur mémoire , 
* ' Seul IneR qm \ea smwit aitrdeift de» tombeaux ; 

Grâce à vous , je ne saurais croire 

A ce rêve des vieux cerveaux.^ 

De la Grèce qui le fit naître 

Ce conte nous est parvenu ; 
Mais le fleuve d*Oubli n'eût point été connu , 

Si la Grèce eût pu vous connaître. 

Quoi ! des vers ! une lettre en forme ! je ne me 
connais plus. Je croirai désormais aux miracles, 
et surtout aux vôtres. Si le cœur s'écrivait , et que 
mon amitié ne fut qu^à votre adresse, croyez, 
Madame , que tous les instans de ma vie seraient 
consacrés à vous écrire. Mais le commerce de 
l'esprit est si rarement celui du cœur ! j*ai tou- 
jours remarqué qu'il entre quelque faste dans la 
lettre la plus simple, et que la naïveté du senti- 
ment s'évapore à travers les phrases et le style. 
Vous savez que celui du cœur est si concis , qu'il 
est tout dans ce mot, je vous aime. Je ne vois pas 
que les amans et les amis ayent rien trouvé de 
plus expressif, depuis qu'ils écrivent et qu'ils 
parlent. 

Eh bien ! ne me voilà-t-il pas encore devenu , 
sans m'en* apercevoir , l'apologiste de ma chère 
paresse ! Je vous l'abandonne pour la dernière 
fois. 

liCS vers que vous avez bien voulu me transcrire 
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ne sont que i^mtuels. Le lâorceau qui regarde 
rhistoire et les croisades est plus que médiocre. 
M. de Senac a dix-neuf aûs pour excuse , si c'en 
est une, lie père peut être un Esculape; 'mais je 
doute que le fils descende d'Apollon en droite 
ligne. Vos éloges me raillent assez agréablement. 
Je sais ce que j'en dois croire ; et je m'en ven- 
gerais bien si je vous connaissais quelqu'endroit 
faible. Je suis entièrement de votre avis sur la 
lettre de M. de Voltaire ; elle est délicate , ingé- 
nieuse, et me l'eût paru davantage, si vous ne 
l'eussiez point accompagnée de la vôtre. Voilà , 
belle dame , une de ces petites malices que je ne 
vous passerais pas si j'étais Voltaire. Je ne suis 
que votre ami ; c'est un titre que j'ambitionne 
mille fois plus , et que je ne perdrai jamais si 
vous l'accordez aux sentimens d'estime , de véné- 
ration et de respect avec lesquels je me ferai gloire 
d'être , au moins un ou deux siècles , 

Madame , 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur , 

LE BRUN. 

Je baise les pieds à mademoiselle de Cbauv**"^ , 
puisqu'on a perdu la mode de baiser les mains. 
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Si la nouvelle que j'introduis vient .à se passer, 
je.... Quoi c[ue vous disiez de ma part à M. deB***, 
j'en penserai encore davantage ; voilà le seul cas 
où je défie votre éloquence. Mille complimens 
à tout votre univers. 
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LETTRE LUI. 

▲ LA MÊME. 
Songe, vision, ou ce que F on voudra. 

JuE croiriez-YOus , Madame? à peine loin d'un lieu 
que peuplent les Grâces, j'arrivais dans mon asile , 
hélas ! trop désert ; un murmure plus doux que 
celui de Tonde et du zéphir vint frapper mon 
oreille, et m'attira vers le trône de Morphée. 
Jugez quelle fut ma surprise , d'apercevoir sur 
mon lit une colombe aux yeux doux et brillans, 
au bec de rose , aux ailes argentées , pareille à 
celle qu'a peinte la rivale de Sapho ! 

Divine colombe ! m'écriai-je ( car tu ne peux 
appartenir qu'aux Dieux ) , d'où viens-tu ? que 
veux-tu? comment, du^sein de Vénus, daignes* 
tu venir te reposer sur le lit d'un simple mortel? 
Je viens, me dit-elle, des rives d'Amathonte ; et 
je veux te dérober , s'il est possible,. à la vengeance 
des Grâces, en te prévenant de leur colère. C'est 
avec la plus vive indignation qu'elles ont entendu 
ce vers fsital qui t'est échappé : 

Deux fois TAmour y compte les trois Grâces ^* 
* Vers de la pièce intitulée les six Grâces, insérée parmi les 



Et ce n'était pas nous ! ajoutaient-elles avec tiH 
sourire ainer. Crois -moi ; apaise au plutôt leur 
courroux. Hélas l j^e connaiS' trop cette famille 
adorable et colère. Nymphe autrefois, n'ai-je pas 
été moi-même la victiflae d'une vengeance de 
l'Amour ? Vénus , que je servais , Vénus , même , 
n'a pu m'eit préserver. Quoi ! tu serais, cette fi- 
dèle et malheureuse Péristère ! Oui , c'est moi , 
ilépondit-elle avec un profond soupir ; oui , «'est 
à moi que Vénus dut la gloire de triompher de 
l'amour. Il avait gagé trois plumes de ses ailes 
contre une boucle des cheveux de Vénus , qu'il 
aurait cueilli plus de fleurs que sa mèrie , avant 
qu'une seule fille du T^pips, une heure fugitive, 
eut achevé sa course. L'Amour, aussi rapide 
qu'elle , effl:èurait l'émail des prairies. Qu'il a 
d'attrait et de puissance ! Les fleurs s'empres- 
sftient de naître pour lui plaire; les fleurs sem- 
Haient voler au-devant de ses mains. Déjà il se 
croyait sûr de la victoire^. Je tremblai pour ma 
Déesse. Ea secret, j'aidai Vénus. L'Amour perdit, 
et détacha en soupirant trois plumes de ses ailes. 
Depuis, ayant su ma ruse, le cruel me changea 
en colombe. Ne crois pas ses sœurs moins vives , 
ni moins terribles dans leurs vengeances. 

poésies diverses , tome 3 , page 4o3. On voit que cette lettre 
fttt écrite fi Toc^avion de la xnéine pic««» {Nou de V Éditeur.) 
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Ab! m'^riai'jc, qae ne te dois- je pas, bienfait* 
santé Colombe ! Puisse l'Amour ne plus trouver de 
roses pour sSl couronne ! Puisse-t*il voir expirer 
les cygnes qui traînent son char ! Puisse Yénuft 
ne donner qu'à toi ses baisers les plus tendres , 
et te pourrir toujours de sa plus douce ambroi^- 
sie ! m^ daigne satîs&ire ma curiosité. Rieii 
de ce que perd l'Amour, rien de ce que gagne 
Vénus, ne peut être indifférenrt. Que sont deve- 
nues ces trois plumes fameuses ? Personne , dit 
Péristère, ne le sait mieux que moi. Toutes trois, 
fidèles à leur origine, n'ont pu servir qu'à tracer 
l'Amour. Vénus me commanda de porter la pre- 
mière à l'amoureuse Sapho. Elle en écrivit ces 
Odes brùlantesqui enflâmaient le cœur des jeunes 
Lesbiennes. Elle embrasa des £eux de l'Amour et 
Mytilène^ et la Grèce et l'Univers. La sensible 
Deshoulière eut la seconde. Moins vive , et plus 
bergère que poète, elle écrivit plus à ses moutons 
qu'à ses amans.- Elle peignit avec mollesse cette 
douce mélancolie, jouissance d'une âme calme 
et tendre. Enfin , par l'ordre de Vénus même , je 
portai, il y a quelque temps, la troisième à une 
jeune mortelle aussi aimable , aussi spirituelle 
que modeste. Elle a cette plume et s'efforce d'en 
douter. Avec quelle grâce elle a déjà tracé les 
vœux ardens de Lycoris , implorant du Destin 
un fils , semblablç à son cber Hylas ; et les ten- 
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dres regrets de Cloé pour un Alexis trop infidèle! 
Le plus doux sentiment anime ses écrits. La plus 
riante imagination les colore. Son âme brille et 
parle dans ses yeux; mais le timide silence glace 
ses lèvres. Sensible , délicate , ingénue , qui saura 
la connaître , ne l'oubliera jamais ! '^*'* ^t son 
nom parmi les mortels ; mais le Parnasse et les 
Dieux la nomment Amynte. Tous la connaissent ; 
elle seule s'ignore. 

« 

Oui 5 Musé et Grâce tour à tour , 
Amynte est faite pour la Gloire ; 
Amynte est faite pour l'Amour ; 
Mais il lui manque de le croire. 

Rends-la, s'il t'est possible, crédule à ce qu'elle 
vaut. Elle seule peut te sauver du courroux des 
Grâces. Les Dieux ne refusent rien à sa lyre. Elle 
est bienfaisante ; implore son secours. Supplie-la 
d'adresser , en ta faveur , un hymne aux Grâces 
irritées. Cet hymne deviendra célèbre : il sera 
doux, pour son âme sensible, d'obtenir ton par- 
don ; et je crois qu'il t'en deviendra plus cher. A 
ces mots, qu'elle murmurait d'un ton plus ten- 
dre, l'aimable Colombe me jeta un doux regard , 
déploya ses ailes parfumées ; et , plus légère que 
les Zéphyrs , s'envola vers Amathonte. Une odeur 
céleste embaumait mon asile ; une partie de son 
discours resta dans ma mémoire , et l'afutre dans 
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mon cœur ; et le souvenir d' Amynte put seul me 
coûsôlèr du dépaît de k Colombe. 

Que ne vous devrai-je pas , Madame , si vous 
voulez bien me Étire connaître dPAtûynte , et me 
réconcilier avec les Grâces par son entremise. 
Quoi qu'il arrive , je ne me croirai jamais entiè- 
rement brouillé avec elles, tant que je ne le serai 
pas avec vous. 

C'est avec ces sentimens que je suis , un atten- 
dant la réponse d'Amynte ou la vôtre , 

Madame, 



Votre très-humble et très-i 
serviteur, 

LE BRUN. 
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A M. DE LA PLACE. 



Mo 



• 



KfilEUR, 



j£ viens d'apprendre , à l'instant même , une 
anecdote littéraire très-plaisante. Partisan de Boi- 
leau comme vous Tétés, malgré Thonneur et les 
lauriers qu'on gagne à décrier ce grand homme, . 
cette anecdote ne peut qu'intéresser vo,tre Jour- 
nal , dont le public avoue la justice et l'impar- 
tialité. 

Quand Boileau donna sa neuvième Satire , ce 
tîhef-d'œuvre de goût et d'ironie , où Cotin est si 
justement et si plaisamment berné , témoin ces 
vers : 

Et qui saurait, sans moi , que Cotin a prêché? 

La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre 

Cotin à ses sermons traînant toute la torre , 

Fend des flots d'auditeurs pour aller à sa chaire 

Avant lui , Juyénal avait dît en latin 

Qu'on est assis à Taise aux sermons de Cotin 

Soit qu'enfin votre livre aille au gré de vos vœux 
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Faire siffler CoHn chez nos derniers neyeux..... 

Mais pour Cotin et moi y qui rimons an hasard 

C'est ainsi que Lucile, appuyé de Lélie , 

Fit justice , en son temps , des Cotins d'Italie 

Qui méprise Codn n'estime point son roi ^ 
£t n'a y 8eh>n Cotin , ni dieu , ni foi , ni loi. 

Ce Cotin jeta les hàutSTcriâi , souleva toutes les 
Ëinges de la basse littérature , intéressa pour lui 
un certain nombre de plats auteurs , aussi délais- 
sés que lui , et protesta hautement qu'Apollon se 
trouvait offensé dans 'la personne de M. Cotin. 
Comme le pâtissier Mignoty jadis distributeur à 
la mode de sies petits ouvrages, était mort , et que 
cet accident lui; avait intercepté une des route3 , 
de sa réputation ^ il s'avisa , pour mieux prouver 
que la Satire, cjé. Boileau était un libelle , d'écrire 
lui-même un petit libelle en forme de billet cir- 
culaire ; et, aju. ^eu de le distribuer en enveloppes 
de pâtisserie, il l'inséra , avec non moins de. malice 
et de gloire , dans le Mercure galant , qui, dès-? 
lors , étaij; uiit livre très-fameux. , 

C'est là, c'fst dans ce billet si ridicule, qu'il 
soutenait avec beaucoup de grâce , «qu'à moins 
d'être calomniateur et libelliste, on ne pouvait, 
en conscience , trouver ses vers méchàns et détes- 
tables; et cependant, tourmenté lui-même des 
reproches de sa conscience, il les trouva tels 
apparemment, puisqu'il s'avisa ( l'adresse est 
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inouie ) de nier publiquement trois volumes de 
ses vers, que lui-même avait donnés très-incognito 
sous son nom , avec une belle épitre , signée 
Cotin. 

Ah ! Monsieur ! trois volumes de plats vers re- 
niés ! quel sacrifice au Dieu du Goût ! mais qu'il 
dut coûter à M.. Cotin; et que c'était'jouer à Dés- 
préaux un tour cruel et sanglant î 

Ce qu'il y a de très-singulier, c'est qu'on m'ap- 
prend que monsieur D*amaud de Bacalarti vient 
de tenir vis-à-vis de moi la même conduite que 
M. Cotin ,*son devancier, a tenue vis-à-vis de Boi- 
leau. Certainement ce rapport me fait beaucoup 
d'honneur ; mais permettez-moi d'avouer ici, avec 
toute l'humilité possible, que je suis autant au- 
dessous de Boileau , que M. Bàculard est lui-même 
au-dessous de M. Cotin. 

En effet , ce dernier a fait de méchant vers ; 
mais non pas les lamentables jéréfviades ; mais 
non pas un poëme épique dafis le goût des Jé'^ 
rémiades. Il n'eût pas donné une préâtce à 
Quinte -Curce : il savait, dit -019, par cceur, 
Homère et Platoa ; et l'on doit lui savoir gré de 
ce madrigal, le plus délieat, peu't-éere, et le 
plu» Catullien que nous ayons dans la poésie 
française. 

Iris s*est rendue à ma foi ; 

Qtt*eùl-elle fiitt pour sa défense? 
r 
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Nous n'étions que nons trois , elle , FAmoar et moi ; 
Et TAmour fut d'inteUigenoe^ 

Tai rhonneur d'étie , 

Monsieur j 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

LE BRUN. 
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LETTRE L V. 

A DE BELLÔT. 

1765. 

J 'a I reçu , Monsieur , le don de votre ouvrage 
avec d'autant plus de plaisir , que je le regarde 
comme un gage d'amitié. Mon cœur me répondait 
du vôtre. Je ne vous ai point fait l'injure de vous 
croire moins généreux que moi. Ne parlons plus 
d'erreurs qui ne furent point les nôtres. 

* 

Tout homme y peut tomber sans devenir coupable ; 
Il Test , si sa fierté refuse d'en sortir. 

Laissez frémir l'envie ; pour moi je ne connais 
que celle d^'applaudir à une gloire qui m'est chère. 
Je vous félicite bien sincèrement et des bontés 
du roi , et de la reconnaissance honorable de la 
ville de Calais, et des applaudissemens du public. 
J'ai lu et relu avec avidité le Siège de Calais. On 
ne pouvait manier avec plus d'adresse un sujet 
fort beau , sans doute , mais extrêmement diffi- 
cile. Le drame marche et se développe avec sim- 
plicité, avec noblesse, avec chaleur. Jy trouve 
beaucoup de vérité ou de vraisemblance dans les 
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caractères, bcfaucoup de pathétique dans l'action, 
des momens bien saisis , des situations neuves, 
de grandes attitudes , des tableaux frappans , des 
scènes déchirantes , et surtout des sentimens ad- 
mirables. Socraté faisait accoucher les esprits ; 
vous avez su , pour ainsi dire , faire accoucher le 
cœur de toute une nation ; vous lavez rendue à 
rhonneur , qu'elle adore/ Voilà le vrai mérite de 
votre tragédie; maïs elle na pas d'aussi belles vi- 
gnettes que le Régulus , de M. D***. 

Selon moi , l'invention du rôle d'Aliénor est un 
coup de génie > et vous avez fdû' vous débarrasser , 
dès le premier acte du comte de Vienne,; dont 
la présence eût obscurci les vîéritables héros de 
votre pièce. Leioaiactère du comte d'Harcourt est 
vraiment: 'tngiqùc; ; il a ce flux et ce reflux de 
passions, si nécessaire au théâtre. 

Parmi des vers fort brillans , il en est un qui 
lest moins, et dont je serais jaloux, si l'amitié 
permettait de l'être; c'est celui-ci : 

Vcms fûtes malheureux , et vous êtes cruel I 

imitation la plus heureuse de ce beau vers de 
Virgile :, 

Non ignora mali, nûseris succurrere disco. 

Je trouve même que le vôtr^ a quelque thosr 
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d'un sentiment plus délicat. Vous ayes^ aua^ 
rendu , dans un autre sens , le fameux 

Si non errasset ,/ecerat illa minus, 

JX eût été moins grand s'il eût vécu sans crime. 

Que j*aîme ces quatre vers ! 

Malheur aii:;c nations qui, céd^ut à Forage , 
. Laissent par les revers avilir leur courage ; 
N'osent braver le sort qui vient les opprin^er , 
Ei, pour dernier e^^oni, cessant de s* estimer l 

Cela est bien exprimé , parce que cela est bien 
senti ; le cœur est la source des beaux yers. Je 
vous renverrais , Monsieur, votre pièce en détail, 
$i je vous marquais ici tout ce qui m'a &it plaisir. 
Yous pouvea dire, comme Saint-Pierre lui^mémey 
en changeant peu de chose. 

t 

é 

J'ai désiré , pour prix de mon ouvrage ^ 
Le bien de mon pays, sa gloire et son suffrage. 

Et vous l'avez obtenu . Ne doutez pas cependant 
que vos meilleurs ters , et ce qu'on appelle ex- 
pressions hardies et généreuses , ne soient la pâ- 
ture de quelques plats rimeurs, des critiques 
froids et pointilleux, et des misérables parodistes. 
Facile est verbum ardens repr^hendere. 

Permettrez-vous maintenant à l'amitié de vous 
offrir quelques doutes fort légers? Ne vous est-il 
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resté aucun scrupule sur ees expressions : et nos 
rangs écrasés par ses feux , etc. ; nos soins retien- 
nent sa chaleur. Chaleur^ sàn^ épithète , et sur- 
tout unie avec retienne y a-t-il un sens assez noble, 
assex déterminé? 

£t du brave MauBÎ fc^oji^ant les bannières} 

Ce dernier mot, quoique nécessaire à la rime, 
ne serait-il pas un peu faible dans cette circon- 
stance. DiraitH^n bien , repousser des drapeaux 
pour repousser des assauts ? Voici deux autres 
vers dont la tournure me fait quelque peine : 

Ce choix taix , yétf 9on roi , tout C^Jaii se rendra , 
Saa9 ^egf f tt^r les* murs ^u'un jour il reye^iPt. 

Il y a peut-être un peu de louche dans celui-ci : 

Un regt^d sur moi^m^Ête obseureit ma rnàon. 

Quelle admirable scène ^ que celle où Harcourt 
veut souf&ir au supplice pour le j^une A^^^ i 
c'est là qu'il lui dit • 

< « ■ • 

Allez, et reno&çafat à des vertus stériles, etc. 

Gela est dit devant Saint*Pierre. Gon^ment se- 
raient-elles stériles dans le fils, puisqu'elles ne le 
sont pas dans le père ? Et peut-^on dire que les 
vertus d'un de ces six bourgeois , victimes de la 
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patrie , soient stériles en aucun sens ? Peut-être 
me trompë-je? Je sens bien qu'Harcourt doit dire 
quelque cbose Rapprochant; mais peut-être de 
moins marquée » , . 

Vous avez dû peindre rinveiitiom de l'artille- 
rie , puisqu'elle est du siècle dé vos héros ; mais 
je ne sais pas , si en faisant Ces deux vers , qui au 
reste sont très-bons , 

" Monument infétnal d'un siècle d^igriorance , 

Où Fart de s« déttuire est la seule science. 

. i' • 

je ne sais pas, dis-je, si. cette réflexion sur ce 
siècle d^ ignorance , excellente dans la bouche de 
tout philosophe qili lui est postérieur, est aussi 
convenable dan^ celle de Saint-Pierre. 11 ne devait 
pas se douter qije les Français auraient un jour 
des siècles plus savans. 

Il est bi,(^^^di£illcdle que le /héros ne parle pas 
quelquefois comme l'auteur. Ce sont de petites 
itf éprises-, dont àùcùn de nos grands hommes 
B*cJstpeut-'être exempt. 

Votre épître dédicatoire est nôWe , et votre 
préface aussi bien écrite que bien raisonnée. Vous 
y développez une chose dont nous nous étions en- 
tretenus quelquefois; c'est l'incroyable et ridicule 
ignorance de là plupart de nos poètes sur l'his-* 
toire de . leur: pays , et des libations modernes. 
Jadofe les aticiens; mais. j'ai toujours cru que 
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nous devions moins emprunter d'eux les sujets 
mêmes, que la manière de' les traiter. Je vous 
encourage fort à donner vos observations sur la 
poésie draûîatiqtie. Je me réserve à vous parler 
plus au long, la première fois que j'aurai le 
plaisir de vous voir, sur le genre de tragédies qui 
excitent l'admiration, genre de Corneille dans 
quelques pièces, et que vous paraissez mettre au 
premier rang. Je vous communiquerai à ce sujet 
et mes &ibles réflexions, et un passage de Boileàu, 
qui peut-être vous sera échappé, et où il combat 
formellement ce même genre. Vous êtes fait pour 
être à peu près du sentiment de ce grand homme, 
qui, lui-même, n'en. avait pas d'autre sur l'art 
dramatique, que Racine son illustre attii. Vous 
pensez bien que, si je vous estimais moins, je 
vous parlerais avec moins' de fï^nchisé: Vous sa- 
vez, comme moi, que le malheur' de» princes, 
des belles et des grands poètes, Vëst de n'avoir 
que des adulafeurs où des envieux. .1 . ! 

\Madame Le Brwn vous a rëgretfcéi,.^t'VQus ret 
verra avec le pM^ir qu'on $ënt.à.re:rair un tendre 

ami revenu d'uu. long- voyage." , 

1 « • • • ^ 

Le Ciel fit pour's'Wimer tés cœùi^s tjuî serfessemblent. 



> « 



Je vous ambrasse, et vous prie de me croire^ 
avec touslessentimensde notre ancienne amitié, 
, Votre, etc.' " ' £e BRI^N. 
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LETTRJE LVI. 

A M. PALISSOT. 

Je crois, mon cher Palis$ot, que vous ne serez 
point fâché d'avoir certaine épître sur les Bouf- 
fons. Le pauvre M. Gôort , qui est , au reste , un 
excellent paillasse de société, me Va inspirée 
pour la vengeance du goût et de la fine plaisan- 
terie. Frapper les sots , c'est venger le bon sens. 
Ce ridicule du bon ton devenait trop à la mode. 
Il y a dans Paris une vingtaine de bouffons ba- 
nals très-connus, qui, à l'aide du jargon de la 
démence, font les délices de nos aimables fous. 

lÎQtre slècb est fe^e en sots admirateurs ; 
Il en est c)ie« le Due , il en est cliez le Prince^ 

Moi, qui ne suis ni prince ni duc, je vous 
jure que j'aime mieux le ton et les saillies des 
La Fare et des Chaulien , que celles de Bruscam^ 
bille et de Gôort. Tabhorre toutes les plaisanteries 
qui surprennent le rire, et vous laissent humilié 
d'avoir ri. Je sais bon gré à l'inflexible Boileau 
d'avoir dit : 

En yain par sa grimace un bouffon odieux 
A table nous fait rire et diTertit nos yeux. 
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Ses boas mots ont besoin de farîot et de plAtre ; 
Prenez*le téte-à^téte , Àtez-lui son tbéâlre » 
Ce n'est plus qu*an cœur vil , un coquin ténébreni ; 
Son vbage essuyé n*a plus ôen que d'affreux. 

à Rien de plus énergique. J'ai cru devoir m'arroeF 
^|de traits moins sanglans : je n'ai choisi dans le 
carquois de Momus que des flèches légères.^ 

Le comte de Brancas est enchanté de FÉpitre ; 
il la croit nécessaire oonitre la tourbe de nos tri* 
vélins de princes , tels que les , etc. etc. etc. Le 
comte de B*** enn^, el dit q;ue de» vers ne 
concluent rien. La bombe a fait un peu de ravage 
dans les rangs, de ces messieurs. Cette satire (car 
c'en est une) a pris on ne peut pas mieux; et 
j'en suis , je vous l'avouerai , on ne peut pas plus 
surpris , vu le ton du jour et l'imbécillité ré- 
gnante. A qui Horace pourrait-il dire à présent : 

M nostriproanplautinos et numéros et 
Laudavere sales : m mir u m patienter utrumque^ 
Ne dicam stulte , ndrati, si modo ego et vos 

Scùnus inutbanum lepido seponere dicto. 

« 

Adieu, mon cher Monsieur; je vous embrasse 

de tout mon cœur. Propagez l'Épi tre autant que 

vous le pourrez; ce sont des plaisanteries que j'ai 

travaillées légèrement, mais sévèrement. La pièce 

est fondée sur le plus vrai et le plus joli vers de 

Catulle. 

LE BRUN. 
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P, S. Vous savez, ou vous ne savez pas, que ce 
même Gôort a eu jadis un assez gros intérêt dans 
les fourrages, pour avoir fiait assez bien le bouffon 
étant à l'armée. Vous l'apprendrez par cette épi- 
gramme-ci : 

Gôort, ce fin balourd, ce célèbre bouffon , 
A jadis dans nos camps joué son personnage ; 
Il en fut bien payé ; car il avait , dit-on , 
Part entière dans le fourrage. 

Mes hommages et mes respe€ts à vos dames. 

m 

LE BRUN. 
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LETTRE LVII. 

DE M. PALISSQT. 

Vous êtes le premier homme du monde pour 
les revanches , mon cher Le Brun ; votre Épître 
est charmante. Molière vous envierait ces deux 
vers qui sont du genre de la bonne comédie : 

' . • • • • • 

Je plains le inalheareux qui s'est mis dans la tête 

De plaire aux getis d'esprit à forcé d'être bête. 

• t • • • 

Les Grâces vous ont dicté ceux où vous dites 
qu'elles et d'Ëgmont n ont pçLs bjssoin de fard ; et 
lorsque vous. décrivez les soupers, charmans des 
La Fare et des Chaulieu, on jurerait que you$ avez, 
été un des convives. Vous avez fi^é. invariablement 
les lois de la bonne plaisanterie ,. en disant : 

L'adresse est de choisir le trait qu'on doit lancer \ 
Qu'il effleure en volant et pique sans blesser. 

Je ne suis p^s tout-à-fait si content des quatre 
vers qui suiyent *. Pardon si je vous dis ce que 

* M. Le Brun changea non-seulement ces quatre vers ; mais 
il enrichît cette épilre d'une foule de traits nouveaux , qui en 
•nt fait un de ses meilleure ouvrages. {Note de M, Palissot,) - 
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je pense avec cette franchise. Votre pièce est trop 
agréable pour y laisser des négligences, et je vous 
aime trop pour vous les dissimuler. , 

Sur soixante-dix vers, en voilà , comme vous 
voyez, cinq ou six que je vous condamnerais à 
remettre sur le métier, et votre Épître serait sans 
tache. L'épigramme que vous y joignez m'a paru 
très-plaisante , et je ne saurais trop vous féliciter 
de la bataille que vous avez perdue < puisqu elle 
a donné lieu k une revanche d'étemelle méniaire. 
Les triomphes des mauvais plaisans ne durent 
qu'un jour : les vôtres sont pour l'immortalité. 
Mais, permettez -moi de vous dire que, si vous 
eussiez voulu , vous n'eussiez pas moins fait votre 
charmante Ëpitre, et nous aurions eu plus de 
pbisir chez M. le cotnte de B***. Je vous avais 
Bivtttti de bonne foi de la trame que je croyais 
ourdie contre nous deux. Vous étiez du secret, 
monsieur le fripon; Vous saviez (et vous m'en 
aviez fait un mystère ) que le piège n'était tendu 
que pour moi, et c'est sur vous que ce perfide 
appareil est retombé : convenez que vous le mé- 
ritiez bien. Comparez votre conduite à la mientie, 
moûL cher Le Brun , et voyez qui de nous detnc 
s'est le plus respecté. Était-ce donc à nous de 
servir de jouets à la frivolité d'un Grand, qui se 
serait cru , de la meilleure loi du monde , très- 
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Supérieur à noms^^ par le succès de sa^niisid^àise 
plaisanterie ? Si tous aviec eu la même délicates^ 
que moi, vous.iulriez vu tous ces persiffleiirs biëîi 
décontenance De sacrificateurs- ils tM^raié^it'dé'^ 
venus v^otim^{ nous aurioxis riyet, qûi^lus^^^ 
nous les aurions forcée décrire eux-mêmes i ^uoi^ 
que immolés et battus; î'- , . "^ / i ' ^ • ' 

Croyez-moi) moccami, ce n'est qu'en se prê^ 
tant un appui mutuel ^ *que, les g^ns de lettres 
peuvent et doiverft donner le ton chea les gens 
du monde. Rîéfa de:plus aisé que de notis baittre 
quand on a I^dresse de nous diviser.;. N^'Wjrolift 
jamais complk^ de Tascendant que prendraient 
sur nous ces prétendus élégans qui- ne doivenj: 
qu'à nous de n'être pluà des bsfrbares, et'tjut'^ 
sans nous , retomberaient bientôt dans leur bar* 
bariCv 

Adieu ^ mon cher Le Brun. Je vous sais beau-» 
coup de gré de l'éloge que vous avez fait de notre 
aimable Comtesse. Il faut qu'elle règne par le sen- 
timent et par les grâces, et qu'elle aime les yrais 
gens de lettres, qui non^seulement sont toujours 
reconnaissans , mais qui sont les seuls que la 
reconnaissance immortalise. Je crains quelque-- 
fois pour elle la contagion de l'exemple ; je crois 
que ce serait une des plus grandes pertes que 
pussent faire le bon goût et la belle nature. Je 
voudrais qu'elle et madame d'£gmont , que vous 

ÏT. Il 
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çba^t^rjsi' bi^n , ' Youlussent se mettre à- la* tet« 
du parti cjue nous pourrions opposer à 6e» pédans 
d§ ]^Mli0$Opbîe dont le sègne a tvmp duréi Je vom 
di;^i^:^tie la nation leur fût redeval^le du^ aretouv 
^ rjiiD^natjioi^ 0t à^ grâces , sans lèsqueUes il 
n'y ai pMnt de. salut. en' littérature. Si cette réro^ 
lution tarde encore, si le: sceptre que la vieille 
Q^q&r,.^ eu l'adresse vd'ïumrper dans, son buj^eau 
d'esprit 9 ne se change pas bien vite en marotte « 
0j^ûfiM on ne livre pas: au ridicule. le plus com- 
|>let ft>us nos diarlatans enorgueillS des'suf£rages 
du nord )^ je crois^ mon atai , que ë'en est lait de 
i:H>i;re gloire , et qu'il ne nous restera plus qu'a 
l^eurer eermme Jérémie, et noit ppia comme Dar* 
AaudyâUF les ruiner de Jérusalem. 'Je vous emr 

PALISSOT. 
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Ce 37 «eptembve t^Ç&, 

'ai lait votre cour, mon cher Palissot, aux deux 
èôtotesses, k qui j'aî lu Fenclroît de votre lettre 
(jui les i^egsiipâé^^ ki qui sont on ne peut pas.plu^ 
iien^ibles à votre àouvenîr. Les deux comteé né 
lonf pas moins enchantés <jiie moi de tôttô les 
ëmbèllissètheils que vous comptez foire à votre 
poème. ^Nous croyons avec votis que rien n'était 
^lus nécessaire qu'un catalogue raisonné qui mo- 
tivera , soit en bien , soit en mal , ce que vous 
ft^aiirez fait que dire rapidement dans vos vers. 
Vous vous rappelez combien Darnaud fut géné- 
ralement honni dès que j'eus rassemblé trois 
petites pages de ses vers , présentés dans leur vrai 
jour, c'est-à-dire, dans le jour du ridicule; car 
vous savez que Fépître que j'ai nommée au cul 
âe Manon, avait même des admirateurs. Les vers 
ée ce3 messieurs^ que vous détacherez avec adresse 
et justice, deviendront proverbes en ridicule, 
ainsi que 

Cfi cvA divin , ce cul vainqueur , 
< |l a des autels, dans mon cœur. 
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Le Robbé yous fournira des choses incroyâ^ 
bles ; demandez à Castillon son poème en quatre 
chants, intitulé mon Odyssée; c'est là qu'il trans^ 
forme son derrière en mappemonde basanée; c'est 
là que ses genoux dans leur charnière lui sem-^ 
blaient être enckilosés ; c'est là qu'il dit encore : 

Le bon père a mangé ma porte. 

De manière que je me fis répéter trois fois Cet 
admirable vers, croyant en effet q^e lebon père 
avait mangé sa porte. Presque tous les vers sont 
durs, barroques,, disloqués, hideusement plats i 
et offrent des amphibologies pareilles* Vous ne 
choisirez pas sans doute *ayec moins d'art des 
exemples de la prose guindée ou précieuse de ces 
Messieurs. Je me ressouviens d'avoir vu des néo- 
logisnies impertinens , même dans les prétendus 
jolis contes de Marus. Que sera-ce des Sedaine, 
des , etc. ? Yous auriez bien dû , mon cher Mon« 
sieur, nous envoyer votre morceau sur les poésies- 
estampes, avec les vers sur la Geoffr.. Le comte 
Turpin m'a chargé de vous dire, avec, une fran- 
chise un peu gauloise, que vous étiez la plus 

grande devinez, de ne vous pas être imaginé 

de venir ici passer quelqpes jours. On m'y retient 
jusqu'au i% octobre. Nous avons été dîner plu* 
sieurs fois chez M. de Trudaine , qui est notre 
voisin, et qui méritait, par son caractère^ vrai ^ 
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noble et patriotique , d'être ministre sous Henri iv. 
On m*y a forcé de lire mon chant du Génie, et 
plusieurs morceaux du poëme sur la Nature, qui 
ont eu lé plus greénd succès , en dépit des petits 
vers mièvres et délicieux dont on surcharge les 
sophas jonquilles. Il y avait deux ministres de 
sa majesté, et j'ai osé lire le morceau sur la Liberté. 
Je me suis aperçu, mon cher ami , que la nature 
était encG^e au fond des cœurs, quelque soin 
qu'on prenne pour l'étouffer à jamais. Il est dans 
mes projets et dans mon cœur d'aller passer quel-* 
ques jours à Argenteuil dans le courant d'oc^ 
tob^e: 
Je vous embrasse , et suis tout à vous. 

LE BRUN. 
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J^oillet 1767. 

J, . . . . 
JB vais aprèf-demiûo à la cai|fi{lagoft ft^vr, :w% 
^oi» avec mesdames de Branca» et d^ Turpia» 
le me ferais scrupule, mon cJiter Paliteoiy 4^ 
psçrtîr sans vons di^e un pietit iboI d'^diieii , et sans 
TOUS envoyer par notre Mercure, madame Colas, 
le Tite-Live de Vigenejre q^c jç vaw AÎ proipis, 
a volumes in-folio y maroquin rouge, doré sur 
tranche ; et , ce qui vaut mieux que tout cela , 
d'excelleiUes annotations d'un savoir profond, 
sûr et bien digéré, avec des planches qui Êicilitent 
aux yeux la connaissance des antiquités romaines^ 
C'est un trésor précieux et nécessaire , où beau- 
coup de gens puisent sans s'en vanter, et que le 
docte Dader estimait infiniment. Vous recevrez 
en TEkèrae temps un Quintilien , de la belle édition 
de Yascosan , et un Virgile, avec les commentaires 
de Servius , imprimé chez Nivelle. C'est l'édition 
la plus estimée de ce très-ancien commentateur ; 
car le même Virgile , grand |)^pier , vaut quatre 
louis; celui-ci n'a conté que six livres, mais vous 
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aurez un^petit doigt de marge de moins. Peu tous 
importe sans doute, puisque vous n'êtes point 
bibliomane. Le Quintilien est de cinq livres; ils 
m'ont paru l'un et l'autre très-i)on tearché , vu la 
beauté et bonté des éditions. J'ai bien trouvé le 
Cicéron en deux volumes deKobertÉtiemie^ mais 
on ne me l'a pas voulu céder à moins d'un louis ^ 
et deux jours après il n'y était plus. Je vous con- 
seille de vous cpntenter duLambin..Si je le trp^v* 
è mon retour, je vous en ferai, part. 

Adieu, Monsieur et cher ami ; je vous embrasse 
de tout mon oœur. J'espère bien aller vendanger 
à Argenteuil , et porter la petite corbeille d^ ma^ 
dame Fauconnier , que je vous prie d'assurer 4ç 
mes respects. En vérité, ce terme-là est bien feç^} 
pour une jolie femme ; j'y' ai regret. 

LÉ ËRtJK. 



•. . i ^ 



Je ne serai à Soucarrière avec les Brancas que 
jusqu'à dimaticbe ; nous eti rejpartoastatrs pour 
Ëgligni; x>ù sera mon adresse ^ chez M. le eointe 
deTurpin. 
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LETTRE LX. 

) 

A M. LE COMTE DE BRANCAS. 



A Pam» ce X aoÀt 1767. 

JrouRQUOi faut -il, monsieur le Comte, que nos 
plaisirs soient presque toujours la source de nos 
regrets ? Je vois qu'il est dangereux de se fsiire 
une société trop aimable ; la privation en devient 
ctuelle. Je ne saurais vous peindre combien Paris 
m'a semblé ennuyeux depuis votre départ. Il est 
si rare de trouver des âmes qui prêtent toujours 
Tin nouveau cljiarme à Famîtié, qui pensent et 
s'expriment avec une certaine délicatesse. J'ai 
voulu me consoler avec Tibulle, votre rival en 
sentiment , mais lui-même s'écrie : . 

' , jperreu9 est 9 eheu I quUquU in, urbe manet! 
Il faut un cœur d'a^raîu pour Jbabiter les villes ! 

C'est là qu à force d'art, de préjugés et de décence, 
on s'est rendu le bonheur si difficile ; mais ou le 
respire avec l'air pur et libre de la campagne* 

Ce rapide moment , qu'on appeUe la vie » 
^ Est si prompt à s'évanouir \ 
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C'est presque le fixer q^e d'en sayoîr jouir ; 
Mais rendons-nous heureux, sa&s irriter l'envie ; 

Toujours l'éclat nuit au plaisir. 
Couronner son printemps des roses de Çythère , 

Joindre au trésor de la santé 
Le premier des trésors , la douce liberté ; ' ' 

Uni^ à Tomibre du mystère ;. ' ^ 

La décence et la yolupté ; 

GoAter les arts sans yain système » f 
Donner à la Nature, et son cœur et ses yeux , 

Raisonner moins pour sentir mieux-, ; 
Jouir sans abuser , ne vouloir rien d'extrême , 
Être utile aux humains > mais sans régner sur eux; 

Voir peu les rois., être roi d^ soi-même , 
Préférer Findigent timide et vertueux 

Au crime orné du diadème. 
Nuls fiatteurs ; des amis , cœurs vrais vCt généreux » 

Que notre bonheur rend heureux. 
Aimer ! vivre sans cesse auprès de ce qu'on aime I 
Trouver dans son épouse, amour 9 grâces, candeur^ 1 
Si ce n'est- point la suprême grandeur^ 
C'est du moins le bonheur suprême l 

Et le votre^ grâoe à la compagne x^harmante que 
vous vous êtes donnée, et qui vous assure le bon- 
heur partout où voi^s existerez avec elle. Daignez, 
M. le Comte , me rappeler à son souvenir , dont 
je connais tout le prix> Donnez -moi des nou- 
velles de deux santés qui me sont infiniment 
obères. Consolez-moi du moins par vos plaisirs / 
de;cçux dont votre absence me prive. Je me fais 
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une image très -riante et très - pastorale de Vos 
promenades k la fraîcheur des bois. C'est pour- 
tant dommage dé s'éveiller si matin pour n'aller 
boire que de Teau. Je serais même en droit de 
bouder un peu Totre nymphe de Forges,. puis- 
qu'elle me sépare si I:oag-lem^ de vous. 

4 

Autàor âe.rttniè èalutâire 
De ta Nayâdé , errante ant pltds de ce coteau ^ 
Forges ! dans ton vallon clianipétré et solitaire , 
L* Aurore , en s*ére31ant , ne rôit que bureurs d'ean. 
Ce^ orgte eftt sans doute un spectacle assez beau j 
Baccfaus n'ose en troubler l'aquatique mystère ; 
Chacun va tristement digérer soïl eau claire 

A l'ombre *de quelque berceau. 
La tendresse y gémit sous un régime austère ; 
L'Amour cràîn't d*jr porter ses traits et son fiambeau : 
La Raison seule y tient son empire tranquille. 
GaHen n*y pcMiet ,* à tout buveur doc&e , 
Que des jeux 'languissans 9 des plaisirs purs 'et froids ; 

Vénus y souffle dans ses doigts , 

£t se plaint' fort qu'en cet asile , 
Le sbmaeaï est trop calme , et lea liti trop étroits. 

. Peut-être i M. le Comte, en dépit de Galien, 
aurez-vous com^mis (Juelqu heureuse et féconde, 
imprudence;. ceat un crime dont l'amour n'aura 
pas gémi. Quoi qu'il en soit, je désire fort que la 
nayade de Forges soit le fleuve d'oubK pour les 
maux , mais nicm pour l'amitié 7 qui est le plus 
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grand bien de la vie. Je me flatte que vous ei^ 
accordez un peu à la vivacité des sentimens 
respectueux et teqdres avec l^s^^ |e suis pour 
toujours , 

Monsieur le Comte ^ 

Yoite trèÀ-humble et très-obéissant^ 
serviteur , 

LE BftUN. 
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LETTRE LXL 

AU MÊME. 

UE.YOUS prieîde cfôire, M. lêConite, que si je 
n'étais pas mort ici d'une fluxion de poitrine , 
assurément je vous aurais donné plutôt de mes 
nouvelles. Si vous trouvez cette excuse assez 
bonne , vous me permettrez de vous donner la 
recette aussi prompte que charmante d'une mort 
tout- à-fait pastorale* Dansez, comme j*ai fait, 
depuis sept heures du soir jusqu'à neuf, sur un 
tapis de gazon plus brillant et plus verd que 
l'émeraude; respirez, en dansant, la délicieuse 
fraîcheur des bois et des prairies, tandis que la 
douce rosée s'élève et retombe sur la terre en 
perles liquides, et vous éprouverez comme moi 
que ce qui ferait en vers la plus {olie existence 
du monde, vous donne len prose un rhume abo- 
minable. Un amant des neuf Soeurs , des bois et 
des Dryades, pouvait-il, en conscience, ne pas 
donner dans ce piège? Voilà ce qui a pensé, M. le 
Comte, m'envoyer très -poétiquement rejoindre 
les mânes galans d'Ovide et de TibuUe sur les 
bords du Léthé. Quelle eût été votre surprise, si 
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TOUS eussiez reçu , par la petite poste de Y itri , 
une lettre de moi ^ datée des Champs-Elysées ? car 
ni vous ni' madame de Brancas , n'êtes point de 
ces personnes qu'on oublie parce qu'on est mort^ 

Dusse- je quelqne jour passer l'afifreuse bftrqtte , 

. Mon cœur , en dépit de la Parque , 
Verra ton'Sou'Veniir triompher du trépas. 
£h I le.fleqTe d*ouUi peut-il rien, sur une Ame 

Oà l!amitié , d'un trait de flàme , 

A gravé le nom de Brancas. , 

Et puis ces trob vieilles sorcières , 

Ces ëternèlles filandières , 
'" Par qiii no^^jourS sont dévidés là-bas , 

£n vérité ne Valent pas. 

Cette parfilense adorabiti / 
Qui fixe dans Vitri les Grràces siir ses pa$. . * 

Cher Comte , ah I si jamais l'amitié favorable , 
A.UX Parques enlevait le fil de mes destins , 

Pour le confier à ses mains , 
Heureux de vivre alors et par elle » et pour elle , 
Ne devant mon bonheur qu'à ses soins précieux ; 

Non , je n'envtrais point aux Dieux 

L'éclat de leur gloire immortelle» 

Le père et la mère de la nouvelle Psyché von* 
dront-^ils bien lui exprimer toute ma reconnais^ 
sance 9 pour les charmantes petites larmes dont 
elle a bien yonlu accompagner nos adieux, et lui 
dire de ma part ces vers-ci : 

Quoi , ma Psyché , quand à peine les deux 
Ont accordé itux printemps à tes dlianiies > 
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Df^|*amîtié d^à les douce* liafiD^s ; * , "" ^ 

D'nn tendre é|lat font briller tear beaux reuK I 

J[e iue doutais que , semblable à ta mère ,• 

Dès le berceau tu saurais nous charmer ; 

Mais j'ignorais que pour être plus cHèré| 

Tu sus déjà qu'il faut MToir aimer» 

Je me flatte a^ ipoiM qiie }» ftuîa le poieiiiier 
çhansonmer de la B^yché de vingl^un mois; il y 
aurait du malheur,' si (Quelqu'un m*avait gagné 
de vitesse. 

J'écris tout ceci, M. le Cofntp. curfer^e ccUamo. 
La poste est £jrétç à pai'tir^ la fét^ ff ,^M^1 ^u- 
delà de tout ce que jp pomr^i^ <^oire« Certain air 
a paru charmant, ett^iâa bà^ poruv Ids paroles. 
Le détail et le» copies deÉ couplets âlti {^i^ôeBain 
courrier. ' ^ 

,.I*E BRUN. 

T ' I 
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LETTRE LXII. 

4 ' « i 'te 

-■■ .■ ..A,U rMÊME. . .,v ■■ . , 

. YreTEB ayis> M; leiComte, lie peiit être foeillear^ 
l€^ gurdcarai^donc Ibfi l)Qjrds du Lèthé puavmz. ders^ 
«ûère. promenade. ' • • . . ; . sb 






M 



Quel droit ces bords auraient-ils d^ me plaire ? 
Je n'y verrais ni Psyché 9 ni sp. mère , . . 

ne > dire qu'en p^oséi Je n'y i*fee*¥*isf point di 
trè^^Us bîUetô cfetéà de Vitrî;' je^rfàuràis plù* 
1 espoir de m'égaper à Tondw!^" 'dés' i forêts 9é 
poupon *. . • ' .^ 

f 1 > r # ^fl 

Aux champs où le Léthé roule son onde çhscurf. 

Paurais regretté , je vous jure , 
Ces bosquets de Vitri , ce fertile coteau 

Où semblent croître à l'aveiituré ' 

Milk Dryadet au beiœeau , ^ 

Doux asile, où toujours quelque Zéfl^jFr.m^r^tre, 

£n caressant quelque jeune arbrisseau ', . , 

Où l'Aurore s'éveille et plus fraîche et plus pure , 

* Joli lévrier de la comtesse de Brancas. Nous appeIKoné 
en bâ4i>iant les féj^aiki^u, de Yitxi les £^t^U d« poupoiu ^ 
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Oii l'œil est toujours égayé 
. Par lespectacle varié 

De ces dédales de verdure # 
Où sa promène Tamitié 
Dans les routes de la Nature. 

Vous, voyez , M, le Comte-', /que j'ai toujours 
Vitri et ses aimables habitaus au bout de ma lor^ 
gnette ;• cependant je ne puis e^érer de m'y 
rendre ayant le ! 1 8 ou le ao. La £ète de la maîtresse 
de céans arrive le i5 d'août, et vous saves^que 
toute fête a ses entoure. Celle de Victor était char- 
mante par lé mystère et l'a propos. Vous i^vez 
que les plaisire lès plus vifs sont ceux qui sont 
nobles "de i^yiprise, Jugez dç la.sienne, lorsqu'à dix 
Ipiewes du |s;oir, arrivant de Paris^ il entra ^u son 
t^çs finstçuDDif n^ auç miiieft d^ .vingt portique de 
y|çr4\ir6 '.qui , occupaient une enfilade de cent 
quarante pieds, illuminée de toutes parts. Vingt 
boutiques çrnées avec un goût infini, remplis- 
saient' renfiïacîe, d'un et. d'autre côté; chacune 
avait sa marchande masquée et en habit de bal. 
Toutes firent un présent analogue à ce qu'elles 
étaient supposées vendre. Le bon Victor ne savait 
auquel entendre ; les larmes lui vinrent aux yeux 
de surprise , de joie et de reconnaissance ; et ce* 
pendant la ckquétte lui apportait des lettres et 
des eomplimeasde toutes parts. Un grand souper^ 
^t uRbal aptès^ voilà au juste^ M. le Comte ^ tout 
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le détail de la petite fête. Cet impromptu avait 
quelque chose d amical, de champêtre et de ma- 
gique, qui devait tout au goût et rien à la magni-* 
ficence. Des fleurs eu faisaient Fornement; l'es 
cœurs en laisatent le prix. Mais il ÙMl convenir 
que ces fêtes ne réussissent qu'autant qu'elles sont 
données par des amis , et non par des gens de 
l'art. Ce qu'on paye refroidit tout, et la magnifi- 
cence éclipse l'amitié. Je conviendrai avec vous , 
qu'il est quelquefois difficile de trouver dans sa 
société un nombre d'acteurs suffisans. Si des amies 
de madame Brancas eussent- représenté les nym- 
phes de Flore dans notre ballet, il aurait eu sans 
doute plus de grâces et plus d'intérêt qu^'avec des 
figurantes de l'opéra. Je pense absolument comme 
vous; ce serait perdre de Fardent pour gâter une 
idée assez agréable. J'ai les méSmes raisons pour 
croire que notre petit temple de l'Amitié et son 
allégorie ne réussiraient qu'imparfaitement. D'ail- 
leurs l'emplacement est petit et peu favorable. 
L'ensemble de cette fête pourrait uh jour is'exé- 
cuter à Soucarrière, entre amis, à loisir, et avec 
toute sa grâce ; mais je persiste à croire que, pour 
les fêtes où le cœur est de quelque chose , il ne 
Êtut point d'acteurs étrangers : ils rendraient ri- 
dicules mille détails qui en font le charme. Un 
joli feu d'artifice n'aurait aucun de ces inconvé- 
niens. Votre première idée de faire paraître k 
IV. la 
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buste du maréchal ^e Lowendal au milieu d'une 
espèce de gloire, serait à coup sûr ce qui flatterait 
le. plus* mtadame de Brancas. Sur le piédestal serait 
l'éloge du héros? ; et cet éloge , pour dire tout en 
un seul mot, serait son nom. Je donnerais à part 
Ici querelle des fleurs à celle qui mérite khbn droit 
l'immortelle. 

Recevez , et offrez -lui mes plus tendres hom- 
mages. 

LE BRUIST. 
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DE M, PALISSOT. 

• ■ • » 

■ • . j • . • . 

A Argehteâil, ce -Sô décemlire 1768. 

oiË m'étais flatté^ mon cher Le Br.uny que vous 
TOUS rappelleriez ma retraite , et que vous tous 
partageriez entre Bome et Tibur ;* mais vous aimez 
à observer de près les ridicules que je fronde de? 
loin, et je vois.bien.que je ne dois plus espéreir 
de vous* voir qu'aux premiers beaux jours, du 
printemps. Daignez du moins vous rappeler quel- 
quefois un solitaire qui vous aime, et qui s'occupe 
de votre gloire; car je ne saurais faire le tablçau 
du siècle du génie et du goût, sans travailler in- 
directement.à votre réputation. 

J'ai ajouté quarante articles à ceux que vous, 
connaissez. Je n'ai pas voulu passer sous silence 
aucam des grands hommes du temps de Louis xxv^ 
ni omettre. un. sçul des grimauds du nôtre. Je 
crois que vous serez content de ces additions^. e,t, 
j'attends que; vous le soyez pour l'être moi-même. 
J'ai corrigé les articles Quinault , Voltaire et 
La' Motte; mais j'ai eu le plaisir de faire ceux de 
Bossuet , dç Fçnelon , de Bayle , de Pascal • de. 

• • » -^ - * ' -, * • < \ * • 
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Fontenelle , et beaucoiip d'autres , que je serais 
bien jaloux de vous montrer. 

Il est temps , mon cher ami , que ce code pa- 
raisse. Je n^ 'sais'^si je m'abuse, mais je le crois 
propre à. produire un très-grand effet. Le jeune 
F*** dit que la Dunciade était la coignée, mais 
que le Catalogue en est le manche , et je crois 
qu'il a raison. O mon ami ! je ne hais tant les 
kots , -que parce que je vous- aime , et je m'ek 
applaudis. Maïs vous devenez un homme bien 
ïare! ïl me Semble pourtant qtie nous avons passé 
quelquefois des momens bien agréables à faire 
ensemble àe la bonne philosophie. 

A propos du jeune F*"**, son existence m'in- 
quiète et me tourmente. Cest un divin en-t 
font. Vous , habitant des villes , ne lui trouverez-* 
vous pas quelque ressource honnête et agréable? 
Si j'allais souvent, comme vous, au château du 
Coq, j'aurais déjà engagé le comte de Brancas à 
reléguer je ne sais quel bourdon triste qui l'en- 
vironne, et à faire, en faveur du jeune F***,' 
quelque belle action , que je serais bien jaleux^ 
de feiire , si je m'appelais Brancas , et qui serait 
Ik plus belle atîtion de sa vie.* Je crains que cette 
gloire ne nous échappe k tous trois. Saisissez, 
mon ami, une heureuse occasion pour déployer 
votre éloquence. Souvenez-Vous de mademoiselle 
Corneille ; c'est votre combat 4e Marathon. Parlez 
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à la i^armante Comtesse, qui fait le bien naïve- 
ment, et avec Tés îiiêmés gface3 que Lâ'Fôhtàîhë 
faisait des fables. Faisons , en faveur d'un pro- 
dige, quelqbVdiloSi; de lÀdkorhï^ , 'pour nous 
mettre encore plus en droit de siffler les philo- 
sophes qui érigrat de pelité^ <4iOses en mer- 
veilles. 

Adieu, mon ïmi ; domptez au moins votre pa- 
resse , potir [sfité$$uTeT que rvoies; œ'aimee ^omtalfe 
je voiis aime,; . T - / -^ }'' > . 

ÇALISSOT. 
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A M. PALISSOT. . 



iVI A' paresse ^se£^li t. trop coupabW, '^mon dber 
Palissot, si elle m'empêchait de répondre à une 
lettre pleine île grâces et d'amitié. Il n'en allait 
pas moins, je vous jure, pour me consoler de 
tous les ennuis d'étiquette que ce triste mois 
nous ramène. Que vous êtes heureux de respirer 
l'air pur de Tivoli, et de goûter les charmes de 
l'étude au sein de la nature, tandis que dans ces 
momens de convulsions périodiques, l'ennui fait 
ses visites , l'indifférence caresse , et la haine em- 
brasse! TibuUe avait bien raison de dire : 

n faut un cœur d'airain pour habiter les villes ! 
« 

Ne doutez donc pas que je n'aille, dès que le 
printemps me le permettra, philosopher avec les 
Muses sur votre belle terrasse , ou dans ces allées 
où vos arbres umhram hospitalem consociare 
amant L'amitié y donne rendez-vous à la nature. 

Je suis très-impatient de voir les quarante ar- 
ticles ajoutés au Catalogue. Vous aurez fait l'his- 
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toire du Génie et de la Sottise, et ce ôera l'ouvrage 
<lu Goût. Rien n'était plus nécessaire dans Tétat 
misérable d'anarchie où est notre Parnasse. L'un 
soutient que c'est le comble d^ l'art de &\fe laiv 
moyer dans une comédie , et que le bon Molière 
excite tout au plus une gai té bourgeoise, qui' {kit 
pitié au bon ton ; l'autre > que Jean Racine ne sait 
guère que faire pleurer, et qu'il n'a point connu, 
comme Lemière ou deBelloi, l'essence du tragique. 
Un autre y et c'est l'ami Voltaire, assure ftue tous 
les genres sont épuisés, etc. etc. que Pindare était 
un fou, Homère un bavard, Aristote un rado- 
teur, etc.; mais que M. Did*** étincèle de génie, 
que M. Thomas regorge d'^oquence , et que 
M. Marm*** a fait, dans le goût de ses contes, une 
belle poétique à la mode, pleine de sens, et^n 
beau roman, sans intérêt et sans raison, qui est 
iè'subli^e de laimorale. Trente autres soutiennent 
enoDte ,^ooipLme bien savez , que tous ces grands^ 
hoinm^l 'Si^yaMlés* du beau siècle de Louis xiv, 
Pascal, D^sènMes, Bossttet, Fenelon, Racine, Des*^ 
préaux, Molière v tfi Bruyère, Corneille, etc: 
n'étaient point capables d'écrire deux pages de 
l'Encyclopédie, telle qu'elle existe, pas même 
Pascal , l'article logique tu. raison ; Bossuet , l'aiT- 
ticle génie ou éloquence; Fenelon ou Fléchier, 
l'article élégance ou rhétorique ; Racine ou Cor- 
beille, l'article tragédie; ni Molière, l'article 
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comédie, etc. etc* Eu effet ^ comment eussent-ils 
tmité tous ces articles aussi bien que les auteurs 
d'ÂcaJQu, d'Ëgyptus et desr Contes moraux, du 
petit chien Pompée ^ et des Bijoux indiscrets , 
etc. etc. ? Si biep q^ dans tout ce charivari, le 
pauvre Apollon ne sait auquel entendre.... 

• * • 

Cliacaii y parle haut , 

Et c'est tout justement la cour du roi Petaut. 

• • .... 

Le âafiye Permes^e e^tsi agité, si toumoieaté 
de vents contraires, .q\i$ l'écume et la £inge est 
uniquement cç qui surnage. Oh ! la hoime inten* 
tion , que de vouloir gue chaque chose en son 
lieUf spit remise ! Mais ne doutez pas que les mal 
intentionnés n'appôUent ce calme méme^un nou- 
vel oragçqui va troubler tout Thorizon littéraire. 
Continue^i cependant; car il est beau, il est cou- 
rageux de faire d'avance l'office du temps et xle 
la postérité. Grâces aux sots titrés et pjsQtçoùsw^s ^ 
le génie qui n'en cfoeixibe pais ,f:j^ r^prêsq^ie tou- 
jours livré aux bêtes de cies» mes$ge^if«t}f09r cha- 
cun d'eux a sa ménag^fe ;plu;5^(Hk ftoips com- 
pte te. .- . ,) • 1 ♦ .'* • •' 
^ JMais tout s'embeliit ;,;4ira-t-oi^ , par 1® oon- 
ti^astes; Hypermnestre embellit Alzire; Pradon 
est à présent le fard de Racine; à la bonne heure, 
je lui pardon^ne fort toutes ses mauvaises tragé- 
dies; que je ne lirai pas ; mais je redemande àlui^ 
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à sa cabale, aux Bouillons, aux Nevers, je leur 
redemande j^ivec douleur , avec indignation , tous 
les che&-id'oe«iTne dont Racine crut eni'ichi notre 
théâtre, après Tinimitable Phèdre. 

Quoi ! la scène française est en proie à Pradon ! 

. . 1 . . . . • 

Et Racine vit \ Vôifâ l*horreur des càb^fes ! voilà 
le crime de l'envie; elle tié peut rendre médiocre 
le génie qu'elle attaque,, mais elle le dégoûte 
d acheter la gloirç.^u:fç dépens; du; bo^^eur. 

J'en étais là d^^^fia lettre il y. a.tiio^. semaines, 
lorsqu'il me prit un bel enthousiasme contre la 
sottise et la fpurb^ri^^, (^n.fey^ur ^u. génie et diç 
la vérité. Je quittai ^aussi^tôt la prp$i<epo«r les >ver$; 
et j'avais déjà fort avarice. iji^jç, espèce d'épître sur 
un ton v^f ,. pj^essant .. inais séneu:^ , quand il me 
vint une idée qui Hie sourit infiniment ; c'était 
de. quitter le Jon grave pour l'ironie et l'enjoué* 
ment : on ga^ùë pres(ju<^ toujours à l'échange- 
Je crus qu'il serait plai^arj^t d'adresser une épitre 
louangeuse à mç^sièçle hrillantet rmsamieur, où 
tous les élofifes seraient des critiques , et toutes les 
critiqués des éloges ; cela sauve l'amertume de la 
satire, et la fadeur du panégyrique; c'est une 
source de traits et de tours ingénieux. Je finis 
même par congédier en bonne forme ce dur et 
inflexible bon sens, qui m'empêcherait d'admirer 
tout ce qui £ait crier au miracle , la mode et le 
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boti ton. X'est . bien assez qu'il ait corrompu 
Horace, Yijrgile, Boileau,' Racine^ Molière et 
Rousseau ; il pourrait, dis-je , nous gâter encore. 



# # 
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Gardons—nous d*en être entichés ; 

Adîeu te dis , bon sens faneste 

. ^ Génie et goût sont grande ^^»^9. « 

Dussent tes lois être estimables , 
Ton règne n'est plus de saison : 
Qnand'il est tant de fous aimables 9 
n H')9st'plUs teinps d'avoir iralson *-. 

Il me semblé qii^après Une ériumération bien 
complète de ces fous à la. 'mode eii tous genres , 
il était difficile det terminer 'avec adresse. Voici 
quatre vers sur ce pàuVre hoù sens', qui sont dans 
le cours dé l'ouvrage, et qûî*qnt laitf ùh grand 
plaisir au comte de Br * : 

^ Le bon sens n'est pas du bon ton i . . 

Il est si roturier , si triste !" "^ . . ^ 

Il n a pas su se faire un nom ; ^ , 

Il n'est pas Ëncyclbpédfstél etc.- ^^ * t 1 * .M! 

Je vous en dirais davantage, mais le papier me 
manque. ' , 

Je suis, etc. LE BRUN. 

'^ Cette épitre n'a jamais été achevée; elle n'était même 
qu'en projet, et l'on n'en a retrouvé aucun fragment. {Noie 
de V Éditeur. ) 
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: DE M: PALISSOT. 



I / 1 V • , I 



A Affgenteiril , ce 17 février J')6g^ 

Vous me donnez bien de rinipatience, mon 
cher Le Brun ; de voir arriver le printemps^ puis- 
aue c'est à, cette saison que vous fixez votre pèle- 
riiiageà Argenteuil. Savez-vous, mon cher ami, 
que nous avons un besoin réel dé nous retrouver 
ens^îLle ? que les progrès étonnans de la sottise 
viennent de l'union des sots? Ces messieurs res- 
semblent à Titus ; ils ne perdent, tout aii plus, 
qu'un jour , et nous , nous en perdons un très- 
graiid nôihbre. Faut-il être siirpris qu'ils demeu- 
rent les maîtres d'un champ de bataille que noua 
leur abandonnons? Ils se reproduisent partout; 
ils ne laissent pas échapper la plus petite oeca* 
sion de se Êiire valoir. Ils assiègent toutes les mai- 
^n&; ils s'emparent de tous les genres de la litté* 
rature qu'ils profisinent ; et nous, mon ami, nous 
vivons isolés, et nous nous contentons de gémir 
Ou de plaisanter dans nos retraites. Ce n'en est 
pas assez, mon cherJLe Brun ; il faut leur faire la 
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guerre , et les battre par leurs propres armes. II 
faut ôj)pôser l'adresse^ l'artîfrôê;té'brûît âii bruit; 
et le peu de partisans qui peuvent rester au bon 
goût , enhaûedÎM* pdr nùtté éxeiiiplJb ,• lèveront la 
tête , et du moins il y aura deux partis. Cette ré- 
jQexipn a pris tant d'etnpire'ifut ïHoi, mon cher 
Le Brun , qu'enfin , à commencer de l'année pro- 
chaine ,]€ suis f^mement résolu d'aller passer les 
hivers à Paris. Je vous assure que ^le plaisir de 
vous y voir m y détermine plus que tout autre 

• • • - * • • 

motif. En attendant , je suis charmé de votre mou- 
vement d'humeur contre le détestable goût du 
siècle. Vous êtes au point où je souhaitais que 
vous fussiez. Tout est réellement per4u , si^ofis 
ne venons pas à bqut d'opposer autel à autel , et 
de nous rapprocher tous pour la cause commune. 
Votre projet d'épître m'enchante ; mais vous étés 
biçq avare des dons que vous pouvez fstirè, puis- 
q^e.v.ous ne; m'^nvoye^i qu'une dçi»i- douzaine 
de vers y qui me; donnent le plus vif eippres$i^ 
meut de voir les autres. Réparez, je. vous prie, 
lé tort que vous me faites, et envoyez-^ moi au 
plutôt i'épître entière. Peut-être m^rât^raisrje de 
Jire vos vers avs^nt le comte cje B***. Ne vqus y 
trompez pas , voua n'en ferez jamais un partisan 
du goût. Il est faible, pusillanime , ftottaBt| en 
un mot /il n'a aucune énei^te dans le caractère. 
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Ce ha sont pas là les proteoteurs dont là bonne 
caqse a besoûn. * 

Je me &is un* plaisir de vous montrer ma liste 
augmentée de plus de cinqua«tte 'articles , et cor* 
rigée en entier. Vous serez plus content des ar-« 
ticles Quinault et La Motte : je les ai absolument 
refondus. Vous serez surpris , ou plutôt vous ne 
le serez pas, de voir ^ne demi-page de la lettre 
que vous venez de m'écrire à l'article Perrault. 
Je suis on ne peut pas plus g^rieux de me ren- 
contrer si précisément avec vous. Ce sont, en 
vérité, presque les mêmes termes. Que j'ai eu 
de plaisir à faire l'article Bayle et celui de Fonte- 
nelle! J'ose croire, mon ami^ qu'en eÉfet j'aurai 
rendu quelque service au bon goût ; mais pour- 
quoi n'étiez-vous pas auprès de moi lorsque j'ai 
entrepris cet ouvrage? le tout en serait meilleur. 
Voilà l'inconvénient de vivre trop séparés les jms 
des autres. 

Adieu , mon ami ; hâtez , s'il est possible , le 
printemps. Mes respects à madame Le Brun. 

PALISSOT. 

Domptez quelquefois votre paresse en Êiveur 
d'un véritable ami. Cette paresse, cette douce 
incurie, est encore une source d'avantages pour 
nos enne^Dois. Ils ont pour eux l'unipn, l'activité^ 
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le.manëge, Tignoranoe, la hardiesse; ma foi; 
ils seront invincibles , si nous n'employons pas 
contre eux quelques-unes de leurs ressources. 
Le temps est venu où le génie et le goût ont 
besoin d'aide. 
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A M. LE COMTE DE 'TURPIN. 

A Marseille, des bords de la mer, ce 8 avril 176g. 

il 'allez pas croire, monsieur le Comte, que 
votre ami le royagieur ressemblé au rat du boa 
La Fontaine : 

Sitàt qu'il fi^t hors de sa case , . . . 
Que le monde , dit-il ^ est grand et spacieux ! 
Voilà les Apennins et Toici le Caucase : 
La moindre taupinée était mont à ses yeur. 

Trèye de raillerie , s'il vous plaît ; il siérait bien , 
vraiment, de persi£Qer un apprenti cosmopolite 
qui, dans une route de deux cents lieues, a cou- 
doyé 'familièrement vingt montagnes par î^ur, 
es^adé cent rochers* en précipices, dont les 
échaijitillpns pendent sur la tête fort agréable-' 
ment, passé trente torrehs à gué, traversé une 
fois risère, deux fois le Rhône dans toute sa*fu- 
reur, et la DuraQce, plus orageuse encore ; enfin, 
qui a parcouru , plus rapidement que l'hyppô- 
griphç d'Arioste, et l'Ile dé France, et la Cham- 
pague^,.et la Bourgogne, et le Lyonnais, et le 
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Beaujolais, et le Languedoc, et le Comtat, et la 
i^rovencç; qui a vu dans le lointain les hautes 
montagnes de l'Auvergne , de la Suisse, et les som- 
mets des Pyrénées toujours couverts* de neige l 
Vous voyez bien, M. le Comte, que je courrais 
encore, si la bdTle Amphitrite- ne m'«vait arrêté. 

Mais j*ai fixé mes pas aux bornes de Veptane. 

J'ai donc vu Is^ rner> ou plutôt je n'ai feit que la 
revoir, car mon imagination me l'avait mille fois 
représentée , même plus imposante et plus vtBfste. 
L'homme a dans sa pensée le coup-d'œil de l'uni- 
vers. Je m'en doutais Un peu, j'en suis sûr à pré- 
sent. En idée, tout estitnmeiisè; dans le fait, tout 
est limité. On serait presque tenté de dire : Quoi! 
ce n'est que cela ! 

Cepeud^t^ il eni&ut coRVèiiiir, j-ai pa)*coUfa, 
comme vous me l'aviez promis^ d^asseï? béâtnc 
feuillets du livre de la Natui^ ; tbtite cette côte 
du B^ôoe est admbable. Si j'étais Lucrèce, je vous 
ei^verraid uae pompeuse description de^ superbe^ 
horreurs de cette longue chatne df rochers-, en* 
tre<^oupée de rtaus paysages , que je vous pein- 
drais si j'étais Horace. Si j'étais Anaetiéon, je Vous 
chanterais deux ou trois odes charmantes stir les 
vins de Côte rôtie et de l'Ermitage, dont j'ai bu, 
comme un sot, ssns la moindre lueur d'inspi- 
ration. Si j'étais Pétrone , je vous esquisserais 
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TolupJtueusement deux ou trois ayen^ui«s bien, 
croustilieuses qui ont égayé notre voyage ; je 
regrette surtout de n'être point Virgile pour dé- 
crire , ^n belleis géologiques, ces riches plaines 
du Comtat, qui sont, pendant cinq ou six lieues^ 
d'une beauté plus magique que tous les Tempes 
du monde. Mais comme je ne suis que moi, vous 
vous passerez, s'il vous pla^t, M. le Comte, de 
toulies ces descriptions. Je ne sais rien , qu'admi* 
rer avec enthousiasme ce qui est excellent , et 
beaucoup aimer ceux qui veulent bien m'aimer 
un peu. 

raUais finir ici ma lettre ; mais , en dépit de 
ma paresse, il me prend un remords. Je ne peux 
guère me ^dispenser honnêtement de vous dire 
deux mots de cette Provence si vantée^ et que je 
désirais tant de voir. Si je voulais un peu mentir, 
comme mes coinfrères les voyageurs, j'en ferais 
une peinture délicieuse.. C'était sans doute jadis 
le plus beau climat du monde; mais depuis huit 
jours, quet^ je l'habite, il pleut, il grêle, il gèle, il 
vente avec une constance adpiirable. 

' Cest le séjour d^Éole et non pas du Printemps. 

De vingt personnes, il y en a dix-neuf et demie 
d'enrhumées. Chacun y totisse à la ronde, grâce au 
seigneur Mistral , qui expédie deux ou trois de. ^ 
cliens par jour. Croiriez-vous que, dans oe^pji^^lt 
IV. t'i 
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si chaud , on a pris mes hakntsûe printemps pour- 
rhabillement d*uii Zéjphyr petit-maître qui vou- 
drait insulter aux fourrures de l'hiver. On y porte 
le velours plein jusqu'au mois de juin r on dit 
pour raison, qu'il n'esciste à Marseille d'autre sai- 
i^on que le hoià hiver et Varide été ; mais pour 
notre doux printemps et notre féconde âutotane, 
iU n Y furent connus , de Taveu général , que du 
temps des feibles. Tout y est extrême ; le v«nt n'y 
Soufifle point , il y 'mugît , i! y tonne; lé soleil n'y 
échauffé point, il y brûle. Il est vrai que, pour 
me consoler, chacun dit qu'apparemment- quel- 
que génie malfaisant aura donné un tour ^épaule 
à "l'axé du monde. Au moyen <ie cette petite 
secousse , la Provence est tantôt squS la ligne , et 
tant6t sous la zone glaciale. Au reste, Marseille 
est si magnifique, qu'on n'y marche que siirdes 
pointes de diàmans. De peur de irroyèr une ma- 
tière si précieuse, on * gatàé d'y permettne ées 
Voitures. On y est si prodigue, quV>n y jette 'tout 
par les fenêtres. -VouseaÀendez «ne voix douce 
qui vous crie : passarè^; et si le malheureux 
étranger s'imagine que c'est une invitatiçn de 
regarder aux fenêtres , on vous le coiffe de ce que 
Vous save£. Le commerce 'est si ^and,, qu'on y 
peut recevoir la peste des quatre parties du niond^ 
S^la'^fbis ; 'eépeiïdaÀt'*Ue n'y passe qu'en contre* 
feandet^-*'""- '•. '\ 
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ïrols à quatre mille galépienB^ 1» feiis.àtuii 
^ et les nains dans no^ ^odies , si "vouft ny 
))ieDie£ ^ank^ fi^rmbat Un sjieQlaole enot^Atmii^^ 
Groiriai'riiOtts qnè ct'ttu grand nombn) de* gs^èms 
qu'on «¥ait dans k bon temps, cela t^i téàmiik 
sept? en Térité tout dS^énère.Lliètel-dfHiivme nsfc 
encot« vettaitfnable par un beau pont dfe ffkUtea 
plancbes qui passe industrieils^ment d'un^ ^ 
nétre à l'autre^ pour jciind];:^^ par leid$ d^c^ud 
étage, deux bâliipens que la rue sépare», ^e qjsi^i 
fome, flâna: ce monument publie, u|i. ènseniblâ 
admirable^ Les prQmenadés seraient ohàJ[^Aiant&s, 
si on eni laissait faire; mais la plaee seule esistë^ 
et le bon plaisir de la oour n'e^t pas que memeurt 
les Provençauic se promènent. La nature rméine 
est assez de IWia de sa majés4:é ; «éar^ par une pnif. 
voyanee extréine^ elle ne donne, au peu 'd'arbres» 
de ce elimat: aride ^ que de p^ites i feuilles, tcisir 
étroites^ mais on a la ressoude du parasol, pour 
se proipiener à Paise sur de jolies montagnes peléss 
qui embras^^nt amoureiisenlent le doui^ cUj@9aiî. 
de la Proff eacç. 

Ce léger inooninénient est compensé p9ï Une 
foule d'avdnuKtea qui répandent une odeur de 
saeristîe, à entêter vingt lieues à h rond^ Is, 
Prôveoce n^èst en efiet>qu'une gueuse parfumée^ 
Il faut convenir encore que la plupart de ce^, 
bes^uK arbres tpii ne donnent point d o^^t^e dd9# . 
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Tété, conservent leur verdure pendant ITiiver, 
ce qui est très-utile, comme on sait.. On se dé* 
dommage de tout cela par des promenades sur 
mer :; ces parties sont délicieuses. Douze amis 
s'embarquent avec un excellent dîner; dix ou 
onze vomissent jusqu'au sang avant d'arriver au 
fieu du festin, et le douzième mange et boit ^ s'il 
peut, à la santé des autres, puis oh s'en revient 
à la rosée du soir, lestes, contens, et surtout 
bien purgés. On recommence, si l'on veut, le 
lendemain; c'est une chaîne d'heureux jours. 
' Il y aurait de l'injustice à ne pas se ranlentevoir 
ici une vieille madame Audibert, qui est en pos- 
session de Élire , elle seule , les honneurs de toute la 
ville. Voulez- vous voir Marseille commerçante? 
allez sur le' port. Voulez -vous! voir Marseille 
jouante? allez chez i madame Audibert A tous 
venàns beau jeu, c'«st la devise dé madame Audi^ 
bert. Vous vous doutez bien que j'ai été au moins 
une fois chez madame Audibert. Au> reste , nous 
avons été reçus, hous et notre secret, avec toute 
la considération possible , du maire;, M. de Jarante, 
et d^d la ville. Nous coUrons de plaisirs en plaisirs, 
de ^festins en festins, d'indigesticu»: en- indiges- 
tions. Toutes lés bastide^ sont à notre dé3i'x>tion. 
La cordialité , la franchise:, et certain - caractère 
i^publicalin, qui plaît beaucoup à qui vous savez, 
est ce ^ui frappe surfout dans cette ville; Oda, h 
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port et la mer; maïs pour le reste, il n'y a que 
Paris. Faites-moi la grâce , M. le Comte,' de me 
rappeler au souvenir de madame la Comtesse, de 
M. de Loi/^ndal, et même. de Psyché; j'ajouterais 
et de M. le marquis de Cboiseul , s'il n'est point 
mort de l'ennui cruel que je lui ai causé. 

J'ai l'honneur d'être, avec rattachement le plus 
respectueux et le plus tendre , 

Vôtre très-humble et très-obëissant 
serviteur, ' ' ^ ' * 

LE BRUN. ' 

« 
»'îi.. •*•• <ii''''' 

Mon adresse est chez M. Sieuve, rue Saint-Ppn^i 
près la place de Xioinche, à JVIarspille. t . ; 
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Xj£fi( deux personnes de votre Trii^té, mon cher 
I^e Brun , me donnent le plus grand empresse* 
mept de faire connaissance avec la troisième"^. Que 
je m'applaudis de vous aimer, vous qui élevez à 
l'Amitié de si beaux temples, et qui me vengez; 
en àètiaîl si hemrfeusemeïrt dé tou^ lêS ^btS quî'toe 
font l'honneut de tiie haïr ! CôtttinUei, tiioti cher 
Le Brun ; votre Muse a tous les styles; elle m'en*» 
chante par sa variété* J'aime à vous vpir tour 
à tour Pindare , Lucrèce , Virgile , Anacréon , 
Catulle , et je me dis avec orgueil que j'ai 
retrouvé tous ces grands hommes dans un de 
mes contemporains, dont jai l'avantage d'être 
ami. 
Votre pabn greffé sur un oison, est un portrait 
si fidèle , si plaisant , que , s'il n'était pas de vous, 

* Ce sont les trois épttres au comte de Brdncas , qui ter* 
minent le premier livre des Épitres , tome n d^ CQtte édition ^ 

pages i6o à 174* ( N^ote de l'Éditeur. ) 
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^ crois ^ae j'en aufaiâ de k îakmsie. Ali l mon 
ani ^ comme û cmbeUinât U Ihiiicîade j iMtb à 
propos de la Dimciade ^ d^iaee à qui jje yitoa de 
la lira ?i^. je .Vous le donne en dix miUev(;'{ 'AUens, 
évtertajBXK Un peli roftre âBU^§;piâliQn. Ton t poète 
et deviJDi tpm vous êtes, j'ai bien peut que vous 
ne réussissiez pas. Pour ne plus vous tenir en 
suspens, <^e8t k M« le eomte dé LauTaguaicH, qui 
est venu diner à Argenteuil, et qui me parait 
très-dispos^. à y revenir. Je ne désespère pas de 
lui faire aimer les Philosophes ; car il a pris fort 
en gré la Dunciade , et vous croirez Êicilement 
qu'aucune finesse ne lui en est échappée. Tous 
voyez , mon ami , que le temps opère de singu- 
liers prodiges, et que dans la vie il ne faut douter 
de rien. 

Je fçrai certainement le voyage de Soucarrière, 
mon cher Le Brun. Lé Parnasse doit être là, et 
c'est dans cet heureux séjour peut-être qu'Apol- 
lon me réserve encore quelques-unes de ses fa- ' 
veurs; mais si son inspiration me manque, je 
jouirai de celles qu'il vous prodigue. Je verrai la 
divinité à laquelle vous avez bâti une chapelle si 
élégante ; j'oserai lui offrir quelques grains d en- 
cens ; et laitiiable Comte, que j'embrasse de tout 
mon cœur, voudra bien me permettre au moins 
d officier quelquefois à côté du sacristain. Char- 
gez-vous, mon cher ami, de faire agréer mes 
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hommages et mon respect* Je serais pairtisisir lé 
champ pour Soucarrière,- si nous n'aidons pas du 
monde : je<ne serai libre qu'à la ându^mob. 
J'attendrai les cadres de monsieur le! comte de 
Brancas; mais j'espène i qu'avant ce Ttemps^là, 
vous me donnerez encoi^ une marquio dë/v6tre 
souvenir. i . . 

Adieu , mon cher Le Brun , je vous aime de 
tout nïon cœur. 

PALISSOT. 



I » . ■ 
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LETTRE LXVIIL 

DE LE brun: 

< • . > 

Jtardow, mon cli«r Falissot^ pardon ; voici en- 
fin la dernière personne de ma Trinité que je 
vous envoie. L'intervalle est long , j'en conviens ; 
mais, vous savez que Vautre ne s'est pas complé- 
tée en un jour ; et que le Fils et lé Saint-Esprit 
sont' apparus anx mortels lon^-teinps après le 
Père tout-puissant ; ainsi donc, etc. Bible et plai*^ 
sariterie à part, si vous pouvez trouver quelqu'un 
plus flatté que moi de recevoir de vos lettres y 
mais en même temps plus paresseux , je vous 
prie de me l'apprendre pour que je ne le croye 
pas. Quelqu'envié qiiè j'eusse de vous com- 
muniquer moin épttre , je la trouvais si lon^gue 
à copier que je remettais toujbtirs d'un moment 
à l'autre. Enfin un honnête ami m'a heureuse- 
ment débarrassé dé cette fatigii'e que je hais à là 
mort. Cette éj)ître est écrite de la campagne et 
du fond d'une 'grotte , que j'ai feit Construire 
dans une petite île dharmantë. 'Comme elle est 
assez étendue, j'ai tâché de la varier autant qu'il 
m'a été possible , et d'y répandre une légèreté 
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qui ne soit point futile ; les portraits de quel- 
ques auteurs , que j'y ai rapidement crayonnés 

et comme sans projet, ne vous y déplairont 
peut-être pas^ iÛftes-moi c^ <{Uei vous pensez fran- 
chement des détaib et de lensemble. Je suis sûr 
du moins que votre amitié pour Fauteur vous 
fera prendre quelqu'iwtérêt à l'ouvrage. Comme 
vous lisez bjlçf^ et très-bien ^ li6e:^Tlavpour moi à 
madame Fa^qD^];l(ier çt à Sivri y c'e^t^^à-d^re , ajux 
Grâces et à F£nnite du Pinde- Je- n'oublie point 
mon épitre ou Siècle, où il y aurades traits peut» 
être un peu yffs;%mais Ja gafe défère de la^plai* 
santerie couvrira la pièce d'un bout à l'autre ^ 
puisque tout y sera contre-viérité. Mais vous« 
même que faijtes-vous , où en est la Dunciade et 
son pictiqnnaîrey non moins utile .qu'elle. Quand 
tout cela doit-il paraître ? Youlez-voys que l'anir 
mal aux ailes inverses meure jsans admirer la dé- 
licieuse estampe du pauvre Frérou , j?ar qi^i fon 
bâille en France. A propos de ofi pauvre diable, 
il m'est toifi^bé du haut d'une armoire une de 
ses imbéciles feuilles il y. a*' quelcjues jours. Les 
vers et les rats i^^'avaient épargné que deux oi^ 
, frois feuUlets ; c'était ju,st|ement..pette lettre si 
ridicule, si ipipi^dente, si béte9..oùâl se ËUt dire 
par lui-même , à propos du. b^um^ de Lelièvre : 
p^ous faites ^n qifelque sp^te^ Monsieur y t office 
delà Renomm^e^ ÇomnwellçyouBdistribueii Hes^ 



correspondance;. ms 

Hmt^ le bidme , ià cônsidércuiçn ^ le mépris et le 
ridicmlà , maïs ce fu^éUe ne fait pa$ , vow He 
jugea fué j)€èr ivos yeux. Au$$i la postérité nap^ 
peUerart^eUe pmnt de ¥os jugefnens ^ ^<^, Quoique 
je ma «ob idéjà tnoqué de ce délire 9 j'avoue qu'eA 
la relisant il me prit un rire fou , qui augmenta 
encore lorsque je me rappelai que ïe même. pauvre 
diable m'avait jadis proposé la répi^tation la plus 
brillante y par exemple, celle de>MM\ Sahatier et 
PompigntUt^ ci je:'muiaîs t&'attacher k son. char. 
De ce perfide MU'VèÊTÎr tiftquit l'épigramme sui- 
vante , où l'on à trrfûvé quelque 6rf : 

• - ■ • - ' .. 

De Satanas snÎTant le digne exemple., , 
£t n^ayant lors ses ailes a l'ehyers', 
. W^sp m'enleva sur la ditie 4'mi temple ; 
C'était celui du t)içu brillait des yers. 
Voîs-tu, &it-il, ce temple de Mémoire : 
^ J*y règne ieià'i jiittàttt si td VêUiê crbhf^ ' ' 

AmôttgéiiSe'jetkâîscr ihôhei^tj: * ' 

De bel esprit je te doOê aussitôt ^ i y. . [ . ; 

Et ceins ton front des lauriers de la g(loire. 
Je SUIS tèhlé, dis-je'âu ôls d^As^ârot. 
Je ft*ai 4û^Â'drfÙté.... t!hrqù*éSt-if?^ Sîtu éénnes 
'_ I^ebel|e^fi^;^,9,u^^iioin'çf7tHij^<p^^^^ , . 

£t si Jauriers amplement tu moissonnes , 
Pourquoi n'is-iu que ctardons goùr toh lot r 

. , . ^ * « ' • «c.» j T " ' » "^ ' ■ » ' • ' ■ ' ' - p - ■ » < 

I 

Que {^n«(e;»r.yvtf9 i^u'a^t répwidw.woa pau?» 
Ke$ta o0ui:tret. {k>$. daos ^me p9i;fi^|% oii^onstaiiçi^ 
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En voici une autre dont la fin est mignarde et 

doucereuse , en vrai style de D*** ; aussi est-elie 

■ eu sa faveur. Je crois que vouô ne lui refuserez 

' pas, ainsi que moi , la préférence, .c^ant, comme 

il le dit, le pacte des Grâces et des Amours- 

Au fond de certains cabinets , 
Vieille et laide à leur gré font d'indignes outrages 
A maints petits ouvrages. 
Ce fut le sort des Poinsinets. 
. Cher Dorfifat; tu crains pea 00^' prpfaaes disgrâces: 
Tes beaux T^rs essuiront toujours 
Le derrière enchanté des. Grâces ». 
Et le joli cul des Amours. 

JT. B» On doit grasseyer en lisant ces dermers vers. 

Voilà, je^ crois, son privilège exclusif •J'ai mal- 
heureusement acheté ses Œuvres; elles ine sont 
tombées (ïes mains d'ennui et de fadeur. Cet 
homme n'a qu'une corde à sa guittare , et il a la 
rage cï'en jouer sans cesse. : 

J'aime mieux Robe même et sa burlesque audace , 
Que ces vers où Dorât se carçsse et ^us glace. 

Pour cohhaître toute Férièr^ et Télendue de 

son talent , ayez-vous lu son Régulus ? c'est pour 

ce coup-là que Boileau se fût écrié : Jlh! les Pm- 

^déhs que nôiis^av<}ff(s tant é^ftês étaient des soleils. 

» En effet, le i^iè^ôcç' Régulus :^st^ ifti Ichef-d'œuvrt 

«d^ conduite et d'intérêt au pfix du moderne. 1 



y 
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n'est arrivé qu'à Dorât de choisir , de gaîté de 
eœur, un écueil aussi ridicule. Tandis que j'étais 
en train de feuilleter mon Catulle , voici ce que 
cette lutte étrange m'a inspiré : 

• 

Xe yieux Pradon » rimeur que chacun berne , 
Gisait couvert d'un éternel mépris ; 
Le jeune auteur du Régulus moderne 
A Tancien veut disputer le prix. 
Oh ! ^e Pradon qui t'a rendu lemule ? _ 
Mon cher D'^'^'^ , ton drame est ridicule ; 
U te conyient d'en demander pardon. 
Amende-toi ; rends ta défaite utile. 
' - Las ! tu Yois 'trop combien *est difficile • ^ 

Même à D^'^'^ , de remplacer Pradon I 



Cette épigramme retombe un peu sur nos tra- 
giques en lisière , dont la plupart ' ne vont pas 
à la ceinture de ce grand homme. Je pense, mon 
cher, que vous serez toujours fort content que 
tout gaîment on rende justice à qui il appartient^ 
En voilà assez , et trop pour ce soir ; un autre 

jour, d autres folies. Adieu ; santé, liberté et hila- 

- < » ■ 

rite. Le Comte courait les frontières depuis six 
semaines. Il faudra que je l'engage à aller dîner 
un jour à àrgenteuil. Serez-vous à Paris 'cet hiver ? 

LE "b^UN. .' 



> A & 
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Je ne suis pas encore, certain du temps où j'irai 
à Paris. J'ai sur le métier un grand ouvrage; je 
voudrais qu'il fut achevé avant de quitter ma 
solitude; mais j'ai été traversé par des einbarras , 
et même par quelques chagrins. Si l'on savait< 
tout ce que les hommes ont à vaincre pour ac- 
quérir un peu de gloire, loin de leur porter en- 
vie , je crois qu'o^ serait teinté de a'a1;tendrir sur 
leur sort. Adieu, mon trèsfqher Le Brun. Je &is 
travailler à une dernière , et trèsrdemière copié 
de la Dunciade , à laquelle je ne veux plus songer 
de n^a vie; j'en jure par le Styx^ qui est le Per- 
çiesse de D'arnaud. Le poëme et;, le dictionnaire, 
considérablement augmentés , paraîtront, n'im- 
porte où , l'année prochaine. Vous nous ferez le 
plus grande plaisir de nous amener l'aimable 
Comte , que vous formez en, le; célébrant. U est 
bienheureux que son bon destin vous ait attaché 
à sa personne ; mais rendez-le digne de son bon- 
he^ur. Rappelez-moi au souvenir de sa chère Com- 
tesse, en lui présentant mes^ hommages respec- 
tueux. Madame Fauconni^i:, fit nos demoiselles 
sont très-flattées de ce que ivous voulez bien leur 
dire d'agréable.; elles sont surtout (enchantas de 
vos vers. Adieu encore une fois, mon ami; je 
vous embrasse de tQut pnQn pœur. 

PALISSOT. 
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DU MÊME. 

j 

▲ Argeutenil , ce 27 déceml>re z 769. 

Je ne veux plusytoott cher ami, entendre aucua 
de vos vers, qiieJque plaisir qu'ils. ikie fassent; je 
veux les lire , et que , pour l'honneUr du goût', 
vous les livriez enfin, au public. N'ayejs-vous pas 
de honte de vous exposer au& 'larcins^ de l'abbé 
Delille, qui vous a dérobé, dit*on, des vers en* 
tiers dans sa traduction des Géorgiqùes? Les édi* 
teurs de Desmahis vous avaient déjà dérobé un« 
pièce charmante. Vous lisez vos ouvrages a tout 
le monde ; on retient vos vers d'autant plus faoi* 
ment , qu'ils sont très-beaux. J'ai vu le temps ou 
je vous aurais étonné , en vous récitant , sans me 
tromper, ce que vous m auriez récité deux fois; 
Je n'ai plus cette mémoire, et je ne la regretta 
pas trop. Je n'ai Jamais ^u pourtant celle de Pro* 
thée 9 dont le va^te souvenir, selon l'abbé Delille, 

\ Embrasse le présent , le passé , l'avenir. 

mais je retenais assez bien ce. qui en valait la 
peine. Vous rencontrerez , mon ami , de ces xaé* 
IV. 14 
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moires dangereuses, qui se feront une réputation 
à vos dépins , et vous mériterez cette injustice 
par votre incurie. Je vous condamne donc à vous 
montrer dans votre gloire, et à me justifier de 
tout le bien que j'ai dit de vous. Après le rôle du 
Messie, je n'en connais pas de plus beau que celui 
de Jean-le-Prçcurseur. A son exemple, mon ami, 
j'ai osé vous reiidre témoignage, malgré les Pha- 
irisiei^ i^t kis Scribe, et jr voua avoua que je ne 
tire pas moins de va»ité de mon estime pour 
tVtoUs, qûede mes ouvrages. Jq souhaite que l'oii 
^i$e de moi , qu^yant; mis^ à blâmer Hioa étud^ 
î6t ma gkjite,, -^ 

J*ai. pourtant de Le Brun parlé comme l'histoire. 

J'ai2ite.ce sèniimeiii^ que je teouvédan&mon cœur^ 
monrchc^^ami^ Qu^.k&ilVfersûrbntai^les Diderot ^ 
^ taajt di'aiiffiti)as^9^osent dire actueUement. (|i« je 
àms jaiotixiy et que. je ne sais que: médire« 3'ea 
appelle a,ilx Montesquieu , srax dùffon , aux Voir 
tanoce, aux Crébilkici , aux Gresset^t atu Piros, à 
qui j'ai rendu si, suivent jaoatke.aitGec tsmt de plair 
sir , tandâs qu ils scAit tûtuk les jontis iiisuités par 
ceux .qui. m^ Galoffinienl/ J mÂfqieUe à tous le$ 
jeunes gens. qui savent avec quelle tendresse j ai 
accueilli ceux d'entre eux à qui j'ai cru voir quel- 
les heureuses dispositions. Je. n'ai jamais eu k 
moieprodb^ cetl» basîisesse &^niennfiL, qui s'ali 
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taclie $uTtout à décourager les jtakjoB naissant j^ 
rivale 9 en cela, des serpent qui assiiégeaient le 
Ixrceaii^ d'Herciilir » Enfin y mon . ami ^ j'en àp|M3Ue 
à vousv ddnt k gloire in à inB|£Fé' tattii d'ivresse^ 
aconit tnéme* que tûb* tafen^ecis^elit pour eus fe 
pvéJQ^ de iliar fiiineiir publique* Mats,; je f omdtf 
répète, il éatiiteiigrpsr que vai» sorties de vcttm 
sommeii. DbBffezr^aoù» «ii£h le reeueil'de'yof 
onrrtiges; è^ iandî&'.qtse l'o» ioauhb de .tous' côtés 
ira bon goàlr,'*lfiâtè0^Y6u8.de^ie diéfendre, et ai^ 
souffrez pas que l'on tous dise.plufi longtteinpsi 
Tit dcfrsy B tutus. JSon-seulemeat vous priviez. W 
public dé* vos uAon^y maisr db ceux que* votr^ 
exemple .pourra fe ire ëelore. Que savez-yous^ moii 
ttuïi ^ Tefifet que pourrait produira sur moi-nléine 
et sur ma pàTesae ^ U publicité de vos ouvra^s^ 
et là réputation. qu'ils doiivent vnuBS jfasre ? Je eoht 
çois, dans le beau siècle de Louis xiy, l'émulation 
générale qui se répandit parmi les gens de lettres. 
Racine était excité par Corneille, Despréaux par 
Molière , Fenelon par Bossuet ; mais nous , mon 
ami , quels rivaux avons-nous ? Je vous l'avoue , 
j'ai surtout renoncé à la carrière du théâtre, lors* 
que je ne me suis vu pour émules que des Saurin, 
des Beaumarchais, des Sédaine. Hél quel talent 
ne se flétrirait pas lorsqu'à la fois les encourage- 
snens et les exemples manquent; lorsqu'on voit 
îles réussites si honteuses, et des réputations usur- 
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pées avec tant «d'idsolence ? O mcâi aini^ si dû 
raoixis on pouYai|-iïous appeler les derniers Ro« 
xnamsl Le yoêa estpentrètre téméraire pour moif 
qui n'ai fait que lesBbilosophés et la Dui^ciade; 
mais il netl'^t pas pour notre Li^crèoe et pouc 
notre Pinjdare.'Adieuvmon oberami; rie me'ré-f 
pdndez que par une édition. ;Quelle impression 
ne^ferait pas 'votte. belle ode sur.Ies. J&lheurs du 
monde, dans lé moment du second attentat qui 
irient de sfe reiaouvëlersurle roideiPortugaU^uel 
siècle que ôelui où nous vivons ! Heureux ceux 
qui se consolent, comme vouis, avec les.Muses^ 
et. qui savent méier aux fiers àdcens de.Pindare 
le badinage de Catulle. J'ai vu votre épigramme 
9ur les Prédicateur^; c'est ce qui m'a rappelé Ca- 
tulle. Adieu encore une fois^ paon cber Le Brun; 
aimez-moi autant que je vous aime. 

T 
I • 

PALISSOT. 
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A M. PALISSOT. 



Paris, janyier 1770. 

U WE édition , et point de répoqse j voilà , mon 
cher ami , ce cjue vous exigez de moi. Oui , voua 
aurez l'iinç , j'en atteste Pope et son rival ! mais 
mon cœur vous doit Tautre , malgré tous les en- 
nuis d'étiquette, et les sottes processions du jour 
de Tan. Du monde à.recevoir, des visites à rendre, 
des princes à qui Ton doit une cour ; ajoutez-y 
le retour de madame Le Brun, absente depuis 
quatre mois, et deux ou trois rhumes qui se Te* 
layent pour me lutiner, voilà d'exdellentes ex- 
cuses pour tout autre, mais il nen est pas pour 
vous. Eh ! comment ne pas répondre à la plus 
charmante ley;re , pleine du sel de la raison , et. 
de cette chaleur de sentiment qui anime, qui 
embellit tout? Pour les grâces, on la croirait du 
portefeuille d'Aristophane; pour le goût, Lôngin 
même Veut applaudie. Ce que vous dites de ces 
indignes rivaux qui nous dégoûtent de la carrière 
des arts, est une grande et triste vérité. Le bel 
honneur de fisiire une comédie mieux que Beau-. 
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marchais, une tragédie mieux queLemierre, un 
poëme mieux que Darnaud, une ode mieux que 
Sabatier, une épître mieux que Dorât, etc. etc.! 
Démit honorem mnulus jijtJucL C'est ce sentiment 
qui avait enfin porté Racine à laisser la scène 
française en proie à Pràdon. Voîlà , s'il est permis 
de comparer ceux qui détruisent le mande à ceux 
qui 1 éclairent, voilà ce qui fit dédaigner au jeune 
Alexandre les jeux olympiques. Aurai-je, disait-il, 
des rois pour rivaux? Il ne £aiUait pas moins que 
les victoires de Miltiade pour troubler le sommeil 
de Thémistofcle. C'est au Cîd peut-être que nous 
devons Andromaque; tnais un Guillaume Tell 
n'a pu faire naître qu'un Bayard. 

Il en £aut convenir, tous nos petits auteurs à 
succès éphémères, tous nos jolis escrocs de re- 
nommée , dut Élit presque oublier la véritable 
gloire. Admirer nos grands hommes est presque 
un ridicule, les imiter une folie. Le plus mauvais 
goût est, seul, du meilleur ton. Donnez-moi Iç 
sot le plus impitoyable, je veux qu'on lui accorde 
-un esprit supérieur, s'il ose soutenir que Boileau 
n'est qu'un riraeur froid , un critique injuste et 
dur ; Racine un poète fade et monotone ; Molière 
un comique en charge, et fait pour le peuple; 
Biaise Pascal un pieux radoteur; Rousseau un 
écrivain sans grâces, sans invention , sans génie; 
La Fontaine un bon homme sans fioesse; et qu(>. 
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le Tieux Corneille, assez boa pour son temps ^« 
sert tout au plus de marchepié à l'illustre M. de 
Yoltaire. S'il ajoute à cela que , malgré la satire ^ 
Quinault fui un poète par excellence, Perrault 
lin véritable homme de goût, digne d'être ency- 
clopédiste ; qu'Eugénie et le Fils naturel sont des 
drames d'un genre plus vrai, plus philosophique, 
que le Misantrope et le Tartuffe; que le céleste 
Beverley est la meilleure critique de ce mauvais. 
Joueur de Regnard ; qu'il est trop boui^ois de 
rire à la comédie, trop ennuyeux de pleurer à la 
tragédie, trop vulgaire d'être philosophe et intel- 
ligible ; qu'au reste il est indubitable qu'on rai-« 
sonnait à peine il y a cinquante ans, et qu'on ne 
s'est même avisé de bien écrire en prose, que 
depuis ce siècle lumineux, le siècle des chefs-^ 
d'œuvre ! que les discours de Thomas ont, comme 
on sait , anéanti Bossuet , Duclos*éclipséLa Bruyèrey 
et Bélisaire mis Télémaque en poudre ; que sur- 
tout il n'est ni salut ni bon sens hors TEncyclo* 
pédie. Voilà l'homme du jour, l'homme dont on 
raffole.- Il est à l'unisson de tous les esprits; c'est 
l'oracle des Caillettes et des Grands ; c'est l'Aris- 
tarque des boudoirs et des petits soupers. A ses 
préceptes divins, s'il daigne joindre l'exemple; 
s'il esquisse, en se jouant, quelques opéra-comi- 
ques moraux , quelques farces nationales , quel- 
ques parades philosophiques, les pensions le 



aiÔ CORRESPOîîDANCE.) 

cherchent, l'Académie lui est cwiverte; il est dé* 
claré grand homme. Ce nest point là , dira-t-on ^ 
de ces cervelle» étroites qui oroyent aux vieux 
génies, comme on croyait aux revenans. 

£h î vous pensez , mon cher ami , qu'il y aurait 
pour nous gloire et sûreté à jouer un rôle direc- 
tement contraire , à venger les grands hommes 
qu'on déshonore , à siffler les sots qu'on déifie , 
à braver la vogue, à choquer le torrent, à n'être 
point de notre siècle ! Mais fussions^nous Aris- 
tarque ou Despréaux , Térence ou Molière, Horace 
ou Malherbe, quels seraient nos juges, nos arbi- 
tres ? Fréron ! l'Avanti-coureur ! le Mercure ! ou 
l'Almanach des Muses! ou les admirateurs de 
Beverley et de Sancho ! N'importe ; il est beau de 
ne point désespérer de la république des lettres. 
Si nous pouvions exciter une révolution Êivo* 
rable ! . . . Cherchons du mogins à mériter qu'on 
nous appelle les derniers Romains. Que chacun 
de nous puisse dire comme Sertorius < 

Rome n'est plus dans Rome i elle ^st toute où je suia^ 

Que notre ami Clément se rende le digne suc^^ 
çesseur de Boileau ; qu'il immole tous nqsi Cotins 
sur sa tombe ; qu'il soit le feu vengeur échappé 
de sa cendre. Exoriare aliquis nostris ex ossibus 
ultor. L'ombrç de Molière voua rappelle au théâ^ 
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tre. O mon ami ! n entendez-vous pas qu'elle exige 
de vous d y sacrifier au ridieule 

Ces protégés si bas , ce$ protecteurs si bétes ? 

V 

C'est le drame par excellence ; c'est la ^comédie 
du siècle. Elle aurait pour elle la vogue et la rai- 
Son. Qu'un sourire de la vraie Thalie mette en 
fuite tous nos ennuyeux larmoyeurs. Pour moi , 
qui aurais voulu ressusciter le beau délire, l'en- 
thousiasme brûlant des Pindares dans notre âge 
froid et raisonneur ; moi , ^ui ose chanter la Na- 
ture dans le joli siècle de l'art, j'ai bien peur 
d'avoir mal pris mon temps. La plus jolie femme 
du monde semble pâle auprès de celles qui ont 
du rouge. Je n'ai point de rouge, et je ne suis 
point jolie femme. 

Je vous parlerai une autre fois des larcins mal- 
adroits du petit abbé Delille. Sa traduction est 
souvent faible et fausse ; une lâche facilita; nul 
génie. Il a surtout pitoyablement rendu le bel 
épisode d'Aristée. 11 y a des contre-sens et .des 
absurdités en mauvais vers. Je vous ai dit que 
j'espérais mieux de celle de M. Le Franc. Si elle 
est effectivement bonne , je dirai : 

Pour traduire Virgile , 
La raison dit Le Franc , et la rime Delille.' 

Vous aurez; lu sans doute le ridicule et difforme 
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Bay^rd , et ce Fayel de Darnaud j si pathétique^ 
inent imbécile. Si vous me demandez laquelle des 
deux pièces je choisirais , voi0î ma réponse : 

Qui ! moi ! choisir de Bayard ou Fayel , 
O tDes amis ! l'embarras est cruel ! 
Mon Aristarque en demeure hypocondre ; 
Boîleau pourtant m'aiderait à répondre ^ 
Si je sarais lequel il eût choisi » 
t)e Pradon ou de Scudéri. 

Embrasssez pour moi notre cher François. Il 
voudra bien , pour cette fois-ci., se contenter de 
cette réponse. Vous savez combien je l'aime. Il a, 
ce qui est bien précieux , beaucoup de goût par 
sentiment; et cet heureux enthousiasme, qui est 
toujours la preuve d'une belle âme. Quand sa 
jeune Muse sera moins errante , qu'elle pourra 
s'attacher à quelqu'ouvrage solide, et qu'elle fera 
des vçrs moins facilement, je ne doute point â& 
ses succès. Ils me seront bien chers. 

J'ai lu et chanté les noêls : il y a des couplet» 
qui m'ont paru excellens. Ta passion corn-' 
mença, etc. 

LE BRUN. 



/ 
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LETTRE LXXII. 



A MADAME ♦**. 



A Paris y ce %^ septoMbie 17^4* 

i^u'iL y a loia, Madame, du jargon barbare de 
la cdicane au langage du sentiment , au seul qui 
soit fait pour vous. La plume qui sut peindre 
assez ingénument la* chapelle de TAmitié, est 
presqu'embarrassée aujourd'hui pour écrire à la 
Déesse du petit temple, ou du moins à la mortelle 
«mabl« qui la représente le mieux parmi nous. 
Vous seule m'inspirâtes le petit tableau que je mis 
^lors sur l'autel de l'Amitié ; il fallait bien qu'il 
lui ressemblât, puisque c'était le vôtre. 

Tableau divin , groupe charmant , 

Où , sous les yeux de l'Innocenoe t 

£n caressant la Bienfaisance , 

L^ Amitié rit au Sentiment , 

Et sur l'Estime s'appuyant , 

Embrasse à jamais la Constance. , 

Maudits soient les procès, les plaideurs, et Thé- 
mis elle-même, s'ils dérobent l'âme à ces douces 



Md CORRBTSPONDAWCE: 

images^ et s'ib défendent à ma plume de les pein- 
dre encore; > 

Cette plume , autrefois consacrée aux neuf Soeurs , 
Et qui traç&it , d*un si doux caractère » 
De l'Amitié les naïTes douceurs , 
Ou les charmes piquans de son dangereux frère » 
Ou de la Gloire enfin la sublime chimère , 
Toujours si douce aux nobles cœurs ; 
Cette plume , aujonrdlitiî , par un destin profane y 
Loin des sources de l'Hélicon , 
Trempée au fiel de la Chicane , 
De ce monstre hideux a {ait son Apollon : 
Elle use à griffonner maint horrible grimoire , 
Ce temps 9 de nos plaisirs rapide destructeur , 
Ces jours dus à la gloire 
Et surtout au bonheur. 

Pour VOUS, Madame, qui méritez à tant d'égards 
d'être heureuse , vous jouissez des plaisirs purs 
de là campagne, et vous en jouissez avec TAmitié. 
Les charmes de la Nature e;t le cœur de made- 
moiselle d'Hauteïort , voilà bien l'image d'un 
bonheur complet; voilà sans doute de quoi faire 
oublier à tout autre les tristes habitms de la ville 
et même l'univers; mais vous êtes'si bonne, qu'il 
ne serait pas impossible que vos plaisirs n'eussent 
été un peu troublés par l'idée des regrets que 
vous êtes bien sûre d'avoir laissés ici. Non , vous 
ne doutez pas de l'impatience que M. de Brancas 
et vos amis auraient de vous y revoir. On m'a fait 
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la description de vos promenades dans le vaste 
parc dé Champîéul "Elles me rappellent , avec Uiî 
plaisir mêlé de regrets, nos courses champêtres 
dans les 'hcA^ dtraf tnâtis de' Ncrtrê-Dartife , et nos 
promenades philosophiques sur cette belle pe- 

l ■ L * ' ' l.t" ^ 

louse des allées de la Jonchera. X est alors que 
vous daigtiâtes apprendre certains vers que vous 
embellissiez en les récitant.. r ' f 

Chamaiit«.fiUe d^un liérb» / - ::: .: . 

Qu'aimaient la France et ]a Victoire .. 
Mes vers sont dans TOtre mémoire ; 
Us bravent Tenvie et les sots , 
Voilà les titres de ma ^totre ; =* : . : . ;. r i î 
. Mtfis' ^œls titres .pour mon bonheur ^ < 
Si le respect qn^seulinc gy^dc^ . . ^ ^ ^ 
Si Tamitié tendre et timide 

• • • » • 

Me donqait place en yptre cœuri 






Peut'ôn vous connaître , ' Madame , ^ e% avoii* 
d'autre anibition? C'est avec ces sènlimènsinvio* 
labiés et respectueux que j ai Thonnéûr dljStre , ^ 



Madame y 



t ' rj - 



' I } 



I ■ 



Votre très-humbia et très-obéissant 
serviteur, ï^ 

LEBRUN. \ 



\' 
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• ' • > I . • • 



A M, PÂUSSOT.', 



< • f 1 



Voici, mon cher PaKssot, le passage d'Horace 
dans son Ode xxvi^ à\k3f IxmeadFimerem. 

Regîna ^' subîlmi Jtàgéllo i 
, "Tàhgè 'Chto'én ^semel , ar^gaAtetn. 

ê •'•/•' ' 

r • . " • * • *;* • iA • * 

Il faut que yow .t^^Û» IVifTt^^^/et imbécile 
Wasp comme un polis^ooti àvlft;l)avette'^, qui, 

* C'est de Frërbii fiï$ qu'il est question dans cette lettre. Le 

4 T ■ « 

* * ' ; • 

père était mort an mois de mars 177^. M, Palissot inséra, 
, dans le N^ i du Journal ifrançais, i5 janvier J777 9 le beau 
ftli0mei9t du pocjiate ^ la Natui^ i L^s fft^fs j, ief coteaux, 
Jfsj^ Ifords ff'f&^f 5Mi</<? pure f imprimé dans.not^ édition, 
toni, i]y pa|;.. Sqg. Le j^une Fréron , qui faisait alors paraitre 
ses feuilles , arriérées depuiji la mort de son père y critiqua ce 
fragment 9 année 1776, tom. vu , pag. 241 9 dans une lettre 
qu'il supposa lui être écrite par Le Brun même. La critique 
était ans^ sotte que la supposition était malhonnête. Le Brun 
; Jwgigf» JOL M. PfltiiSPt jk pvm FrétoU 4e! ce tour d*écolier. On 
'v lit en effet , dans le Journal français, 2f" 4 9 ^^ février 1777» 
une réponse à cette critique de Fréron ; et dans la partie qui 
regafde Le Brun , ^on retrouve les citations et les autorités 
poétiques qu*il rassemble ici pour la défense de S9$ vers. {Note 
de t Éditeur.) 
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m^âyant encore ni lu , ni sa, ni eu le temps d^ 
lire, est ignare par nature et par éducation y et dit, 
en voulant parler de goût, autant de sottises 
que de mots. Diaprés cela, rien de plus naturel 
•que les termes de verges, férule, fouet j et sur- 
tout en finissant par le snblimi flagcUo , n'eu 
déplaise à Kabbé de La Porte. D'ailleurs, vous 
dever un peu cette correction à la manière dont 
il vous traite. Tout le mx)nde a trouvé de Tifrtpu^ 
derice dans l'idée seiile de me supposer une lettre. 
Ainsi je crois encore que c'est le mot pr(ypi*é : le 
înot dé licence ne suffît pas,' et retomberait^ pilus 
sur#ïê censeur qui l'aurait permise, que strr le 
petit Préïton. -^ * * ♦ -' • • 

Je crofe,' motï cHer amt , qtî^après la briève ri- 
poste que vous faftes à cinq 'cm sti de ses arro- 
jg[anties et' niaises batoutdiSes', vôtis H^oris ' devez , 
pour achever de lui donner un démenti formel, 
de réintégrer le fr^igmimtcitépar vdu9dâns^«on 
preqaier Instre^ en ri((anoji^^ fl'p^ ^i.^^ ^^w* 
traire à celle du petit Wasp. - ■ 

. IL yiO(iia>9'£dt un.défi aussi bétequ'impertinent, 
de lever son scrupule sur, fs de \oj3j^memes ai| 
pluriel, le tràitajQtt de barbarisme et de solécisme 
à la fois. Il y a quinze lignes de triomphe sux 
çettB imbécile remarque ;.^^o/^ une fois, dit-il | 
en parlant de vous et de Clément, ye supgUp.le^ 
T^dmirateurs de iei^r €£ sc&umjLs; €«r,^joute-t-il 
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d'ua- ton magistral et sûr ^ inon esprit n'admet 
pas . 

^ * L*orgaeilleax barbarisme , 

Ni d'un yers ampoulé le pompeux solécisme. 

Ainsi ) selon ce petit MoDsieur, nous voilà tous 
ignorant l'A B C D de la langue et de la poésie, 
tandis que l'arrogante Pécore ignore elle seule 
ce que tout le monde sait. Vous vous devez, abso- 
lument, pour le confondre sur son propre défi*, 
de lui prouver en (Quelques lignes que depuis 
Bacan et Malherbe jusqu'à Voltaire, nos poètes 
ont employé npus - mêpies ,, vous-mêmes^ eux'^ 
mêmes ^ ayec un s ou sans s, comixke cela coçver 
nait à leurs vers ; que les exemples ep sont s^ fré-^ 
quens j que ç'esjt moins une liceiwe qu'i?;a .usage* 
Citez, avant tout, levers si connu de Malherbe, 
dans l'Ode qiii est son cheWoeuvre sur. la prise 
de là Rochelle : 

i Les Immortels eux-méme en aont persécuta. . 

Et Malherbe a mit loi pour les libertés poé- 
tiques. •' 

^ Raean^ Ségrais, La Fontaine, Corneille, etc, 
ojit tous imité cette licence nécessaire à la préci- 
sion ; et Racine , dont je ne me rappelle pas 
d'exemples pour le mom'ent, à pris une autre 
licence; c'est d'ajouter un s au mot même dans 
ce vers : 

La fortune et la -victoire mêmes , 



licence béâu<!ott{) plhs Wrè qile l'autre , qui eât 
fttJdigùiéfe datts tbUs noà pbé%€â. Voici une éhli- 
mératioh trt<i>ftt{)bailte dàiiè t« M\il M. de Yoltàtré, 
et dattà 'sei pla4 feeâtix Veâ*^' Oti faë lui réfijibifa 
pas d'être poète, et de savôllpftà Aéitià teèél^ëtifs 
de la ^^tmi.T^nà «A pièbé ft M. d^^^GënottVUtb : 

I , » . » j • > « • ■ * •> 

Ces mortels endurcis , . . 

liidij^tiei dû oi^âii nôitk , au sacré îio'm a^àïnis , 
Ou toujours remplis d'eux', où tôiljoti^slÀir's A*èïibt^m'ém\è. .1 . 
Malheureux dont le cœur ne sait pas comme ou aime,j( etc. 

Dans ces beaux vers d'Œdipe, que tout le 
monde sait par cœtir : : 



• A. V 



Tel est souvent le sort des plus justes des rois ; 
Tant qu'ils «0»l4Ùt|4à im^ ( oWV^^èéfé lèttrb lÀil t^i 
On porte jusqu'^ Ciel leur ji^tice suprême ; 
Addr^)ieMMiP^è{ii>l);'irs ^Aï^éi iStiii^tix-^fàémk' '^ 

§ 

Dans h^tragédië dé Markriimv^ fiërode kf^4it : 

Fiiii0^iia à Iffffl^iça doia«ir/et;la vôtne. i ,. > j : . , . 

Coinmençons sur ffojj^sizm^nc 4 véf^Bftex, en^ce jom^. , <n . 

On en tti^trviétàk àé\xx ^nts ékem^ilesitdinâ 
Voltaire seul ; n^afis il ne faut pas oublier le plus 
frappant de tous , puisqu il est consacré dans le 
^n% cQi^^ctvetificplsis poëli^Uje^de sei ouYpâ^â 
(la Henriade), chant dixième;, i^rs ii3«:£'iLu* 
maie dit : 



II* o • ■ 



En vaîn Thomme timide implore un dieu suprême ; 
^ Trânq uîllc t<x Uni M cièiix , 3 ûôijî ÎMiie â ^otis->^/>léf. 



a«8 CORRESPÔNÔANCÈ. 

présenteiit tro^ tiàturellenient k tbiïl poète t|ui 
parie' de la c^ur^ et 1^ voilà accôitipàgné dé Tépi- 
théte gSssant^ qui justifie le glissant écueiL Tout 
le mqndea dit, le comble, le &ttë , le sommet dès 
giandeurs : cette mé^boM est de ftéees^ité. Je 

trdu^e dans Btmis : 

« * 

■ I * • • V • . 

' •» ... 

Ije/aùe glissant dés candeurs, 

Ro|iB»éau a même dii à YE&pëtéttt - 



. i X 



T'affermira sur la cime 
Des grandeurs de l^ univers. 



Le même a dit : 



^* * t . 






^1 '"'è'il '' *■* • 



Kxk faite des grandeurs. 



• • '■* j ♦ f ' 



t . »• « « 



/ 



Voltaire a vingt fois employé la même méta- 
phore. Il a fait plus; il' a dotitté uiïjfktie tnêiiiè 
?Mpom^otty dans bé Ve^ de k Hetiriâdé ^ cKàiit 
sixiètiie: ' ' ' " 






0\k tombent û %ouy ^nt du/aàe du pouvoir ^ '> ^ . 
Ces ministres, ces- grands qui.^o/z/ie^zr s^r ao&. têtes | 
Qui "virent à la cour au milieu des tempêtes* 



Cet exemple d eif;pr^ssions plus. hj^,rdée$ que 
la mienne est décisif contre le petit Sot. Voilà îa 
mérael tétaips , mhnmt, etiênip^' à là cmt^ 

Voici ^! dans la^ 2lei^ia^ éftod^^-, ^ti&t àftifrè 
image quÎJQi Ts^pf&in^kiawii ^mm-^^ ^dùftt^ 
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prosateura, daqs l'acception' où je L'empLoîe;;^ et, 
si jamais il y a. eu chez lés hon^iriie^'quelqùe chose : 
de/ragile> assurément c'est l'ànEiitié. Mais voici^ 
dans Mafisillou;9,page i45, uni^ phrase biea;plu9 ' 
hardie; que.ijoioa'yers. Il parle ^s vertus humaines] 
formées j, dit-il, par les regards-publics, ellbsoi^nt 
s éteindre le lendemain ; appuyées sur les circon- 
stances, sur les occasions, sur les jugemens des 
hommes, ell^a tombent sans ce^^earec ce&appuis 
fragiles. Quoi! les jugemens , les occasions, les 
circonstances mêmes sont "des appuis, et sont 
fragiles! dirait l'ignorante Pécore. Que cela est 
ridicule! . . ...... 

Dans la Henriade encore, chant septième : 

( « 

* » 

Des humaiaes Vertus récoinpenM/ragiie, 

Une réçQxa^ei^^ (fé ver;r^ ! ] ...;. ; » ;| . . ' 

Pour ^expressio^.ito^^bstr du commet des gnmr .' 
deurs , qu'o/2 /î'a jamais dit avant moi ( assure . 
magistralement cet ignare écolier ) , c'est la pre- 
mière chose que 'je? ti^'ti vë dans' tië Sonnet du ce- 
lèbre Hainaùt,'quë tout'lë mondé sait. 

S'élève qui voudra par force » par adresse , 
Juiqu'aû }iinirh\st^ïsiSiïiVdis grandeurs ie la èoiiif. * 

Voilà bien le ^mfnets des grandeurs^ dit il y k'\ 
plus^de €Qpt^af^,.et qui ne l\$ta{t pas pdui* la 
ppemiète £(>|$, paz^iee-que. Vesipreasipn et l'idéejso 
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il a mis dans ses défaites. Plus grand /72îr son exil 
n'en est pas moins Yunique expression que la 
poésie et le bon sens me permettaient. Dans serait 
un contre-sens absurde, et supposerait qu'il est 
,eACore exilé. 

, ,.A propos, comment n'y aurait-ilqu'uiii trident? 
Boîleau, pajr une «upçrbe hardiesse, a. osé dire 
J'un et l'autre Neptune ^rpour les^eux mer;$. Voilà 
une mythologie toute nouvelle pour Fréroa. Je 
me rappelle, au sujet de la pitoyable critique 
sur vous n'êtes plus Tidole, piour les idoles, selon 
Fréron , ce vers de Voltaire , où parlant de tous 
le» bons rois, il. dit: , ii; ^ . . 

Par le Dieu bienfaisant dont ils étaient l'image , 

pour les images, ce qui est partout dans Boileau, 
Racine, etc. comme une nécessité,, et non comme 
une licence. Témoin ei;icore ces deux beaux vers 
de Rousseau : ' 

.: • 
'•' 
De la Discorde et de VErufie 

Verront éteindre le flambeau , 

pour les flambeaux : (Ode au duc de Bretagne.) 
Adieu* 

LE BRUN. 
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LETTRE LXXIV. 

« t / ■ • - 

A M. PALISSOT. 

» ' Octobre 17^6. 

Je suis très-fâché, mon cher Palissot, que le, 
sieur gfcnckouke ne se soit pas prêté à insérer FOde 
à VolOTre' dans son Mercure, ne fût-ce que^pou^ 
le vers la douleur irritant"^ , qui me semble, •plus 
que jamais, une absurdité, ce qui est bien pis 
qu*une répétition. La douleur 'n'irrite point les, 
larmes' : il faut absolument le silence. J'aurais 
voulu pouvoir prévenir les trop justes critiques 
que l'on peut faire sur cette bizarre expression, 
et que le public qui lit, fût informé que c^est 
une faute d'impression. D'ailleurs les changement 
et les retranchemens étaient trop essentiels, pour 
que je ne désirasse pas en jouir le plutôt possible. 
Au défaut dii Mercure, ne pourrions-nous pas 
avoir reé6ui*s àù Journal encyclopédique, et y 
faire insérer l'Ode , toujours précédée de votre 

* Dans la première édition de cette Ode , on avait mi^ aa 

deuxième vers àe la septième strophe : 

) • • 
La donlear irritant ses larmes inquiètes , 

au lieu de : ' 

1" 

Le silence irritant, etc. 
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note , qui ma paru excellente. Vous connaissez 
Bret, qui est, je crois, un des coopérateurs ; je 
suis presque sûr qu'il s'en chargerait avec plaisir. 
Il faudrait la leur faire tenir le plutôt possible. 
Si vous n'aviez aucune relation avec les auteurs 
de ce journal , je vous prierais de me faire re- 
me|;tre incessamment la copie de mon ode avec 
vo^tre note ; je la ferais tout de ^uite pa^er dans 
le^ ïÇains de Rousseau. Madame J^ayo^ voudrait 
bien se charger de me Ij^ faire remçttrdil^ ^on 
retour à Paris. 

Venons à votre éloge de Voltaire. Je suis en- 
ch^Vité des bonnes noi^yeUes que vous avez eues. 
Il me se;mble que roi;iyra|;e a été lu avec empres- 
sement, et que, si vpus êtes content du suçoçs,, 
Bastien doit être coptçpt du débit. Qn convient 
qu'il est bien écrit; m£^is je ne vpusiçachçrai pas 
qu'un seul mot; a peijisé égarer le jugemep.ti ^ff^ 
public; c'est le mot fatal d'e/oge , qi^e jç 4e$i^i^. 
si fort que yous changeassiez. L'êpithètje ngiççaçi 
d'historique ne ie rendrait pas plus jus(^ , psgrçe 
que vous nç vou,s êtes nullement attaché k, l'his: 
torique de M. de Voltaire. ]^aU|Coi|p^ de c^n^^Ty 
cherchaient , et ont été étonnés de ne l'y point 
trouver. Vous avez été bien. &iblçn;ient servi à, 
cet égard par les amis du gra;nd hpinme. Votre 
ouvrage n'est donc réellement qu'un coup^osil 
impartial et rapide sur la^ Fi^ ^ ksi Owrages de 
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jj!f. d^, Voka^v^j çtprcel^ eat bien; a$a!^z pou© «ira 

^ mçiiffimty ç'il a^t intitula sça ypE^mortel ouvragcky 
^iî$toiçe i4oiYçap^e)le, ^u U^w 4e DUcoui^ sur Ittiss 
tqirç. ï^e p.vkU<! yem qu'yia autwr tieane ce qu'il^ 
pr^B^et. Il e»t liiifa, e^ft^ntiiçl que vous chaugîea 
^e tiitre ^^Rs. y4>ir^ ^ditiq^.. 

Si vous vouliez garder le titre d'élo^ , il na ' 
fa^^r^it pas ç^t^in^ç^ent ooptiuuer à dire que 
ç ç$t àt YçAt^ire 9 qu$ 1^^ vrais connaisseurs assî-? 
ga^iK>nt V^poque dç Isi décadrée naissante d^ 
Vâ^r^. Il Êmdçait p;i3£^T presque sous sileacû ses 
ÇçtiQza^çMi^ wa?Ck]fraeilk>qui nesauraient ajcui* 
^i: i^çpiifiç^U^ ç sa gloiinç'; il faudrait donner un 
bien plus grand développement au Théâtre, de 
M. de Voltaire, faire valoir ce qu'il a eu de neuf 
dans ce genre , et ce qui l'a tiré de pair , etc. Il 
faudrait que ce riche tableau fut presqu'en tête 
de l'ouvrage; de là vous iriez à la Henriade, de là 
à lUistoire, de là aux petites pièces et à la si|ir- 
abondance de sa gloire, et dans cette surabon- 
dance je ferais paraître ou disparaître en un mot 
les très-longs et très-iniitiles Commentaires s^r 
Corneille. Après cela , vous eussiez pu marquer 
l'influence qu'il a eue sur l'esprit et les mœurs de 
son siècle, sur les progrès de l'art de penser, sur 
la secte philosophique* Vous prendriez son corn- 
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merce intime et Êimilier aVec ïts plus grands rois 
et les plus grands héros de son temps ; vous n ou- 
blierez pas sa belle retraite de la cour de Prusse, 
qui est le moment le plus courageux et le plus 
sublime de sa vie^ Auprès cela , toutes ses actions 
de bienfaisance-, dont vous feriez lih rapproche- 
ment rapide et attendrissant, qui tolis mènerait 
à la peinture de sa mort, qui rï'a été ni Êiible ni 
insolente. 

Voilà , je crois , mon cher Palissot , cse que de- 
manderait le titre d'éloge, et ce dont vous pouvez 
par&itement voys - dispenser en rayant le mot 
Votre ouvrage m'a feit plaisir tel qu'il est, parce 
qu'il, n'a ni style gourmé, ni prétention à Vemphase 
oratoire , ni marche gtaciale et didactique. Tout 
ceci^soit dit ^uite tK)us. 
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LETTRE LXXV. 

m * t * .. 

DE M. PALISSOT. 

Argenteaili près Paris , ce 1 5, octobre 1778. 

J E VOUS remercié , fnon cher ami , de votre lon- 
gue lettre et de' vos bons avis. J'en ferais une 
aussi, longue "àu' moins, si j'en avais le- temps, 
pour vous engkger à- faire encore quelques sacri- 
fices dans votre Ode. La voix publique' la trouve 
sublime , mais' trop longue , beaucoup trop lon- 
gue , et c'est un sentiment si général , que je vous 
avoue que j'en 'suis ébranlé. Songez., mon ami, 
que la vraie richesse est de savoir sacrifier. Je 
regretterai , plus que vous , ce qrfe je vous pro- 
pose de rçtranghei" ; -mais je crois que l'ouvrage 
y gagnerait infiniment plus que vous ne le croi- 
rez d^abord. J'en ai fait l'épreuve-en lisant votre 
Ode tout haut à diverses reprises et à différentes 
personnes : toutes ont été de mon avis; madame 
Mayol, entre autres, à qui vous pouvez le deman- 
der, et qui vous dira que je ne suis occupé que 
de votre gloire* Je réduirais l'Ode à vingt-trois 
strophes; je retrancherais la dixième, la onzième 
et la douzième; ensuite celles que vous avez déjà 
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supprimées, c'est-à-dire, la dix-huitième, la dix- 
neuvième, la vingtième et la vingt-unième. Je 
retrancherais encore la vingt-quatrième , qui ne 
finit pas heureusement , et dans laquelle il y a un 
vers qui paraît un peu travaillé pour la rime : 

Vit par mes soins heureux son destin secondé. 

Dans la même ^rophe, pers6nne n'aime, quand je 
rmtiais em^kif^i ei^fin je wpp^ipiems, encore 
1% trentîèive,^ qui q^ ire^^fe^rit pfiiPl 9S9fQ^ suv la 
piréoédent^ , ^t qui ,, ^upi que vq^Sl en p)|ii$«kz 
penser ^ ^sjfe $iMî»ii|s^ b^w^u^^i^em £|it?. îH^u me 
garde de^ dj^uasioii^^ §% ^uîrtoiut ^99 Wii^;«fte«5 ^ 
dissions aii?o un sm»u que je île \e&% paftejuuiyef ; 
iaai& je vous, assure que si FOde étftit de z9^ii je 
ne hahiMserais paa uu monMAt à h (ioniier 
GixniQi^ je ^0i%a le prof^ose^ 

Au resj^, çoiAi9e jie i^ ^m* expm ^n aa«tQ9 
(feina mott sej^iè»]^ voluœe, lue^iq^i^m^tc to fe- 
veur de votte pièce, ^t/^'i^ attends dô WAi iw 
nouveau m^Qi^sçi^iit pou? y trsiyailier, efiu^j^bo^ 
vous » et répoude%-%qpi ^ 4 ht&^ vue, ce que v^w 
désirer? qu,e je &sse. Je le^i'eQ. tieudffM,^ mm^ h 
vaulez , aux; s^ii^s^ changemeusv %uf \o«i â¥Ç4:£»it|» 
oheas moi ; mais faiwà voft (jbeçwières n^fl^iiQ^s^ f< 
songez bien que je ue su^urti^ étf^.^iûni^j d/uft 
autre intérêt que du vôtre. JMéfie»^vo#* de F^r 
prit de disiCUs$ion,avec lequâl a9T|S aeâiiiJDiQP3 



pas, et dites -moi seulement un oui, ou un 
hori; iiiais ne perdez pas Uth moment, Je vous 
en prie. 
Je TOUS èrxihtÈs^è dfe touV nton àdbtiï*. 

PALISSOt. 

J'ai enfin -reçu dé madame îïeckér une lettre 
très-honnéte et très-aimable; mais je suis trop 
][)aresseux pour la transcrire. Vous la verrez. 
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LETTRE LXXVI. 



A « * 



A- M. L^E COMTE DE B 



4 4 4> 



Sur la Mélanie de I^a Harpe, t 

'ai donc lu cette Religieuse, e^^. grâce à Dieu, 
je ne la relirai plus. Je ris de ce qu'en eussent 
pensé, Despréaux et Racine; aussi n'était-ce point 
là des ministres. Voilà M. de Ch*** ruibé , s'il 
s'engage à payer tous les chefe-d'œuvre en ce 
genre, car on en va faire à la douzaine; et Dar- 
naud , à lui seul , lui coûtera au moins dix mille 
écus. Eh! mon cher Monsieur, le bon goût est 
perdu 9 si toutes ces lugubres parades passent 
enfin ipour des merveilles. Savez-vous ce qui a 
* séduit^ enchanté, affolé le vulgaire des Grands et 
des beaux-esprits? un curé dramatique y un curé 
honnête homme. Ce personnage, m'a-t-on dit, est 
neuf et sublime ; et l'on n'a rien de cette inven- 
tion , de cette vérité , de cette énergie y ni dans 
Corneille, ni dans Racine, ni dans Crébillon, ni 
même dans Voltaire : je pense que vous en con* 
viendrez vous-même aisément quand vous l'aurez 
lu. Touteifois, nos juges du bon ton ne sont pas 
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bien inémorati£s ; un curé n'est pas si neuf sut lâ 
scène ! et vous pouvez vous rcanentevoir qu'il y 
en a und^utsus Vadmirable CoUgni dé M. Baculard, 
et que oe cuj:é difi^bien toul; autant.de sottises* 
qu.'un s^ylxë ; i)»ais,.pour en revebtr.au successeiur 
dé La<!Il^a^^^^yQUfi trt)uverê£ daustson ouvrage 
uu sujetjetmijS^ylgfbouirgeaîfi ;rdes personnages 
tout d, uji^ . ;vç^s|e>; » un pèro • q^i 9 ! pf^ndant. t|pis 
actes, dit };oiijijofa.i*s ,, je Iç veux^ «f je lordonûe; 
je l'ordonne, et je le veux ;'Unç!pauype moutonne 
4ç,j»èfe quî^PA fait que latmojsrei:','«ns:c«raetète, 
sans én|Brgîftf,«flp JîWfpprtç «la^ferodlsc^tftîjijuiia^ 
garde biejai d^i4i?^:'P(^JQP Çliteni|neWre\, swm-^ 
(^ ne ^QunjçkSrpçff^;^^ pauyrij.aîtoiït^fai ub pffor 
duit apcuu ir^tcid^nt^ aucu^)fNi^i;Qis«ewejkbidrûif> 
térêt ; pn^i^ m^ ^éknîe qui^Pr'ft 'qpfj la foroe: d* 
s^empoiso^^er , et qui a'a fa^ o^Jeideidine oqhv. 
9u lieu, dqQi|i)^ç;ai;tout^ la fiièce tient à<eela<jAii) 
ca^açt^re stuj^d^pM^t barbare ^/FwblMl&père^ 
on voit .lei;dénpHn}ent dès }^ prem^ièm' scèae^ 
Ëaction nega^e pa^un -pfifkçp^.^^ t^vreiti diois^ 
Vmt respa5«v4s&)<TW «î^W^} f^l^ap^n nvient àîson. 
tour f^ire uif, IffefM^ff^^i^aa àigeeœ\iT.â)6 tocyà'ee^ 

tiï4^ M Ijeuffiçise^ ; qui ,' Aou^ A ^fflÇ i. rftwjt) UOttl 
craindre et toutespérer,.çe$jr||fr(e)|\|j^ii^^q)Di)d[)ati-L 
gent.la^Êu^ i^i^la scène, ce flux et reflux de la 
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térreut et de la jteur, rien de célk nfesè trOûVè 
dah's le ihoderne chef-d'œuvre ; point de prépara- 
tion, point dé nœud, point de diéhoàtiieDt , nui 
tiaitu nnè enfilade «lliëroïdés /au pathétique par 
pfaDEard^ an st?fte sec^ waigcé^ dëéhàtrtë; iuffê 
poésie tririile; ^^^^^^^ béattïtef!» ^'bi*[i^^-fô: 
Stutout ganl«£>sroÙ6 hiéhi ittbH''dfaér'M6)i&ièii¥; 
de#<otis faj^let ^pbigëdiè dé>Bâêi»ié,' «h liîàht 
H Méiànië de La Harpe : ice serâi'l m MVè k bH- 
tique k plus imglanvsi ■ • - o; j . 
, J'utubilai» «b^tO^iS dti^ quli' èf^t^ti p6\k&a 

éAÛbh pffohB ^è k ^(^etpétréë M€iaîiiëV^âl' ^^ 
anxmt eu<àè iupélàe^ léii t)tH3t^r^rfè Wn 'e3&« 
YjBf^ de fiUè^^dÉ! btt tié ^cMpidSsdiiftëfâefé ^dé 
dWiittic I!fos4«agiqiiM tttëssié^i^ tftfc^MitiiidèiiV 
dèp«is ^ëh{tië «étdpil à tei)ië%9aHif'lèfâ)>s ^^^ 

aatmà§0êû'\iti y«eèêàe^û\mii cmf9mLmm 

dvl pébaiÉ et dèâ pdi|flkldlii.^}^.<^e<Ii$IÉi^è^tfi' 
lesa^ttkiy^, âtihrit dû f>'ràfi1^(il^'éBt{ê èUÊliïHe 
im«lïtioft. li est trftl qU^il j?^ 8-âftïï|^i«îidëèfa\«c 

ni«iit ÛÈtm »eâ pti^ëààv^iSl^&'KiSLTÂëdë, k*^ 
que-lé èpeÈtatèna^«kt èfr dS^f dealdilttri^ic^etl^^ 

^i€tit t^Hisi: tsè pmLécfâm'méifa^û ^tspik sv^ 

ifi(^i»i»9è«9e»tf)#MâHS^èd«aé lk%^^^e^h%dtpdittt 
atik^éi , <;«qui d^Viéîit fê^t èiiilï^i^^àbàâDt à k€ii^ 
cTUft' oia^uiêffièl «cftH' MaiwMiJt dafictitté ; j'^iu- 
blifilk ijtt'ba -fetèséeit^tWîe. " --<i«» ^^ ' ' * • • 
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J'ai > Pé*B:'ftV^«i^iili 'fttîuveau J)laisir'^ Mbriiîeury^ 
ces irers i^' M?Aë V^ïk^rfe ,i ' que ybuÈ mi aVeà' faiti 
rhonnêiW^ètrfi'ehT^ét'/'Vjaus Inr pariez scAï lan*^* 
gage, celui de l'imagination, de ITiarriioiiie et du 
sentiment. I},^X P^^ toujours -etéiaussirhqrureux ; 
et quelquefois en le louant on l'aurait dégoûté ^e 
sa ffloire, si ceut çte possible. Pour vous , Mpn- 
sieur, vous devez la lui rendre plus chère; vous 
êtes comme ces peintres qui savent encore, em^ 
bellîr ce que T on aime. Totre Ode k M. de Buffon 
a dû produire le même énet sur liii ; ce philoso- 
phe-poete a du y retrouveï* son pinceau. De tous 
les' genres de poésie, c'est a ode sûremenf'qiii aie' 
plus droit de lui plaire , parce q\i'eHe a pliis de 
rapport ^vecl'élévation de ses idées , yet la hauteur 
de son style. Vous avez conservé , Monsieur , ou 
rendu /(jqe^fp^e toute sa dignité. Dans notre 
langue, si raisonnable, nous avons beaucoup de 
stances ^t bien peu d'odesJ Celle-^bi' à véritable- 
ment une maï'che antique; et l'idée qui la 'teir-^ 
IV. 16 
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mine est tout-à-£siit heur^se : elle repose Tima- 
ginatioiren kii' ofïrant idçs beauté^' d\iii"â\ïtre' 
geni^ , et des images pleines de douceur, de sen- 
sibilité et de gràœ... * ." ' ' t^ **-« 

Je voudrais que le poëme dont je m'occupe pût 
vous intéresser . le ne sais , nt^qùaâd il sera. fini, 
ni s'il le sera jamais. C'est un ouvrage immense 
et pisesqûe aussi difficile à exécuter que le projet 
de mon béros. On ne &it pas ,plu^ wéwaen t un 
poëme épique, qu'on ne crviH$ç mi^'^ation^sau- 
vage. Jusqu'à présent , j'ai suivi k l|i,I«ttrQ le pré- 
cepte de Boileau : 



* > / >- 



Si' j'écris quatre mots , j'en effacerai trois." ' 

Je suis donc encore peu avancé, et tout ce que 
j'ai &it est assez en désordre. C est surtout à ceux 

/ * ■» 

qui cultivent avec* autant de. succès que vous, 
Monsieur, cet art difficile^, que je serai empressé 

, - , . ^ • • • » * ^ 

de demander des conseik« ,. - . 

Agréez, je VOUS prie, toute ^areconna^ji^nçe, 
et l'attachement avec lequel j'ai l'honneur d'êtfç, 

Blhpnsieiiir, • 

Votre très-huinble et très-obéissant 

y 

• •■ # • • 

serviteur, 

TBQMJIS. 

J'eny ,> sur-le-chanip.à M. Barthe XeaL^mfhin 
que TOUS aves bien voulu m'adresser pour lui. 
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D£ DULEMBERT. 



▲ Parif y ce 6 man 1778. 



Mo 



irSIBUA, 



y on» ne vmm êtes poiiit trompé> en pêtianM 
qvtcje reeevrais^ avec beatieonp île plaisir les^ vers 
que TOUS, m'aïf ez Êiit Thoiinear de m'envoya, fb 
m'iiiAéiesseiiit à double tîtie; et par It» s^kùàeiBtkà 
qui m'attachent au graml homme <|ue v^m eélê^ 
brez^ et parhtoeaaaissauoacfae j^ài d^ ros^ fialicf asi 
J'ai lu ces vers a^yee* le siéme ptetîsif #& le méiiàe 
intérêt (pae je les^ ai reçus*; je vous ^ feis^, ÎSjq^ 
sieur, tous mes vemercîm^iift , ^t j<^ tou% pifie 
d'être bien pexsruadé de ma sincère retoniièiis^- 
sance, et de la par&ite estiiyie a^eo Ikqtielle jai 
l'honneur d'être , 

^Monsieur y 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, ^ 

D'ALEMBEKT. 



«44 C30.RR-E&PONPANCE. 

JUETTRE LKXIX. 

.. A Mi PÀDISSOT. 

• .^ '•-*'"- '• ' CegnoTembre 1778. 

Ju£ hasard, mon cher ami , m^ fait souper deux 
fois de suite avec madame de B****. Je l'ai trouvée 
la meilleure femme du monde , très-élégante ; 
inais.'San$ prétention. £Ue m'a très^peu parlé de 
D***y^^ rti'd.acfciablé de prévenances , et j'ai promis 
d'aUer/la, voin Dans; ces circonstances , je serais 
tFe$H^€J^. que .l'épigramme sûr tes Baisers i^vkt 
aVeq ]^ nomade Dorât. Le. changemedt est facile. 
Çpniaïe.l^'[>pète Jean Second^ prétendu rival de 

* 

Catulle , et. qui a &it des Baisers,, est rempli d'une 
afjfetstatioti froide et minutieuse .( ce' qui «st l'an- 
tipode, du sentiment et de la passion), je vous 
prifç de vouloir bien mettre au. titre survies Bai- 
f^^s de Jeafy Second , et suppléer au vers : 

Qu'ami Dorât ses Baisers intitule, 
celui-ci : 

Que JeàtL Second ses Baisers intitule. 

Si pourtant tous aviez une si haute idée de ce 
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Jean Second; que vous ne Tôùtiissrez point l'im- 
moler, on pourrait rtiettre 

Que Lycidas ses Baisera intitii^le, 

et supposer, aii titre, que Féjpigrammé est faite 
SUT un poème des Baisers ;'m3Xs je vous prie en 
grâce d'effacer pour l'instant le nom de Dorât , 
qui reparaîtra dans mes Œuvres avec toute sa 
gloire. D'autres temps y d'autres soins. 

Je' vous supplie encore , dans les vers à. ma-, 
dame Palissot *, auxquels je ne tiens que par soa* 
éloge , je vous supplie, dis-je, d'en. retrancher, 
comme j'en avais déjà eu envie , tout ce qui re- 
garde le Mercure académique , qt d^ les terminer 
par la parodie énigmatique et plaisante des far 
meux vers de Malherbe. Après 

Rival d* Aristophane et vengeur du génie , etc. 

il y avait la peinture du dieu d'Ennui; j'y attaquais 
plus les personnes que les genres, ce qui esl 

; voici comment 
je les ai corrigés , j'ose dire avec avantage. 

C'était ce dieu si lourd que Pope a su nous peindre „ 
Qui d*une aile de plomb s'empresse à nous atteindre , 
Traîne du froid Garnier là pesante Clio , 

Préside à tout in-folio ; • * 

Fait tous les vers d^AcÉÛémic; 
Aux greniers.deft savons , d'une main ennemie ^ . : 

* C'est l'Épitr^ V» du livre i% , tome ir, page 210; 
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Griffonne des joamaiu renau jense iaûmiie ^ 
Seul avec Bacalard lamenta J^rémie ; 
Inspira de Berqnln Tinsipide Érato ; / 

Dans tonte la France endormie 
JDes Ëloget placés aonffla. Tépidémie ; 
An plus bel opéra h glisse incognito 9 

£t même inTenta le lolo. 

Ily a certainement plus de vérité et d'effet dan^» 
cette manière , que dans un monotone entasse- 
ment de mauvaises pièces, dont la critique est 
usée , et j'y tombe sur quatre genres les plus en- 
nuyeux, les plus mauvais que je connaisse, et 
les plus inconnus à la belle antiquité ; pièces 
dVcadémies ,^ journaux , éloges et opéra. Jugez , 
d'après cela , mon cher ami , si je désire plus que 
jamais que vous, qui avez eu Tinstinct et le bon* 
beur de ne pas ùire un Éloge de Voltaire , vous 
vouliez bien consentir au titre de Coup^Tœil im- 
partial ^ qui vous sauve de la foule des ennuyeux, 
où Ton serait si étonné de vous voir , et qui met 
vôtre ouvragé dans son jour le plus favorable. 

Oh ! si jamais il vous plaît de connaître vos 
forces et d'ajouter deux actes aux Philosophes et 
' aux Courtisanes, eu déploya^ut le fond des carac- 
tères qui sont déjà si heurçusainei^t tracés , etc. 
etc. alors, mou diA* ami, en dépit du Méchant 
et de la Métromanie même , je vous* regarde comme 
l'auteiu* de ce sijècle quir aura fait les deux meil- 
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leures pièces comiques, et celles dont le sujet 
était le plus heureux et le plus piquant. J'ose 
fiire même que tous seul étiez, capable de les &ire 
et de les achever dans le véritable génie d'Aristo- 
phane. Voilà ce qui vous placerait juste après 
Molière et avant Regnard ; et je vous jure que, vos 
deux pièces une fois dans Tétat où il vous est si 
Êicile de les mettre, leur excellence foi^cera de les 
jouer, et que personne ne vous délogera du rang 
que je vous donne. Sur èèla ; mon cher ami , je 
prie Apollon de vous tenir en sa sainte et digne 
garde. 

Tous mes hommages à thadàfÈiè Palissot. Gar- 

■ 

dez-vous de montrer md lettre à Bastieii oU à 
labbé Fabre , car ces gens de goût la prendraient 
pour une infi^n^e satire. J'espère que vôils ne la 
prendrez pas au Inoins pour une discussion. 
Adieti encore une foisj» 

LE BRUN. 



/ 
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DE M. PALISSOT. 

■"'''■•■;''■• ■ • ■ •,; . ti'c/r. ;-< > • : 

••■ .-T »... .. 

' ... ... ^ ^ ^ '.'. ^ ^ <i_ . . i t kl r t i' n\J 

Argenteuil, près Pans, ce ii novembre 1778. 

X^RAjirQuiLLiSKZ-vous, mou cher Lç Bxxin, on fera 
-ks çhangemens que VQus desirez ,:qypique vous 
i^e |>aT^i3S.iez vous engouer- un. j>je\i. légèrement 
d'une caillette. J'avais vu plus impunément que 
vops cette femme bel^esprit au lirais, chez ma- 
dame' Prévôt; je lavais, dis-je,. assez vue, pour 
être bien sûr qu'elle n'avait pas mêipe le mérite 
d'avoir fait ses petits vers. Mais,, ei^içpye une fois, 
on fera les changemensque vqu3 deipandez.. 

Je vous remercie de la place honorable que vous 
voulez bien m'assigner parmi les poètes comi- 
ques, même avec la restrictioi\que vous y mettez. 
Je souhaite que la postérité tne la confirme ; mais 
je n'irai pas retoucher, à cinquante ans, des ou- 
vrages que j'ai faits à trente , et dont je ne suis 
pas mécontent. Pour me remettre au ton où j'étais 
lorsque je fis la comédie des Philosophes, il fau- 
drait qu'on me rendît les mêmes passions, que 
madame la, princesse de Robecq, que j'avais voulu 
venger, vécût encore; enfin que je fusse, en 1780, 
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le même homme, que jetais en 1 760. Mais ,je vcwots 
jure, mon aiui, que j'en suis trèsJoin, et que je 
commence à sentir , pour ces pauvres philof?9r 
p^Lqs , plus de compassion que de haine. Ilsr ouJl 
bien ^ssez de tous les valets du clergé à leurs 
trousses. A l'égard des catins, je me sens pour 
^Ues ^un pçu plus, d'indulgence que .pour .les phi- 
losophes. Il en. est quelques-unes qui m'ont fait 
passer. quelquefois d'assez agréables momens, et 
Fou ne sait de quoi l'on peut avoir besoin un 
jour; ainsi je. me contenterai de les avoir égratir 
gnées en trois actes. Je ne suis pas d'ailleurs aussi 
persuadé que vous, qu'il n'y ait que les cinq actes 
qui mènent à la gloire, Molière a fait des chefs- 
d'œuvre en trois actes ; il est vrai qu'il est le seul, 
exactement le seul, qui ait su en faire en cinq; 
mais je n'ai jamais eu la présomption de m'égaler 
à lui un moment : ainsi trouvez bon que je me# 
réduise à ma petite mesure. Qui sait %i l'on ne 
me trouvera pas mieux pris dans ma petite taille, 
que si j'avais voulu chausser un brodequin plus 
élevé. Je n'ai guère vu de pièce en cinq actes, à 
l'exception des chefs-d'œuvre de Molière, qui 
n'eût gagné beaucoup à être réduite. Regnard , 
Destouches et quelques autres, atteignaient à cette 
mesure, mais avec des personnages postiches, des 
longueurs, du froid, et souvent de l'ennui. 
Quant aux Éloges , je conviens que ceux de 
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Thomas sont très-ennuyeux , et que Facadémie , 
en réservant tous ses prix pour ce genre d'ou- 
vrages, lésa beaiifcoup trop multipliés; mais l'abus 
ne me fait pas condamner le genre , et je n'en 
trouve pas moins les Éloges de Fontenelle char- 
mans. Gardez votre opinioh , mon ami , mais 
laissez-moi la mienne, et n'attachons jamais trop 
d'importance à des mots. Vous connaissez sûre- 
ment la juste valeur des termes ; mais j'aî bien 
assez vécu pour croire avoir aussi ce futile mé- 
rite ; et toutes les fois que deux gens d'esprit ne 
sont pas d'accord sur de pareilles questions, c'est 
qu'elles ne méritaient pas la peiné d'être agitées. 
Je vous avais conseillé , uniquement par intérêt 
et par amitié , de retrancher encore quelques stro- 
phes de votre Ode en feiveùr de mademoiselle 
Corneille ; vous avez jugé que je m'étais trompé; 
*j ai cru que vous aviez raison , et je ne vous en 
reparlerai* de ma vie : je respecte les droits de 
l'amitié ; mais 

Est modus in rébus , sunt cerd denique fines , etc. 

Adieu , mon cher Le Brun. Je ne saurais haïr 
le mot d'éloge, après avoir £ait tant de fois le 
vôtre. Je vctus embrasse de tout molï cœur. 

PALISSOT. 



CORRESPONDANCE. aSi 






LETTRE LXXXL 

A MADAME ***. 

«779- 

J E VOUS renvoyé , très-aimable amie , la feuille 
deFréron, et le petit almanach. Pour le journal de 
Paris, vous avez entièrement raison, on pouvait 
faire beaucoup moins et beaucoup mieux. L'ex- 
trait est mal écrit, fait à la diable. Il s'est presque 
également troçapé sur les éloges et sur les criti- 
ques. La première strophe qu'il lui a plu de 
trouver didactique , c'est-à-dire , dans son idée , 
trop-tîompassée , a été trouvée ^ au contraire , la 
plus hardie et la plus imposante de l'ouvrage. Cet 
astre , roi du four, au brûlant diadème , opposé 
à lastre du Génie, est la pins gtâfide idée qui soit 
dans l'Ode entière , et celle qui est exprimée de 
la manière la plus neuve. Madame Necker et mon- 
sieur de Butfon , ainsi que M. Thomas , en étaient 
enthousiasmés. Pour les Nymphes de Seine ^ au 
lieu de la Seine ; c'est £aiute d'avoir lu Boileau que 
le pauvre critique est tombé dans l'erreur. Il au- 
rait vu que ce grand homme, dans une lettre à 
Brossette, &il une règle de goût et de poésie de 
dire rivage de Seine, au lieu de rivage de la Seine,. 



qui est la locution prosaïque et vulgaire. Malher- 
be; isTyieu de rHafttionie, ne s*ést jamais expri- 
mé autrement ; mais ces Messieurs ne lisent ni 
Boileau ni Malherbe. A l'égard dli monosyllabe 
t'en , 

è 

Et les bords du Léûié t^en deyinrent plus doux^ 

(ju'il a trouvé très^dur, il fallait qu'il eût l'oreille 
bien chatouilleuse pour le moment. Ce ue sont 
que des syllabes dures, répétées plusieurs fois ^ 
qui constituent la dureté. Tpl que^ce. vers de Ra- 
cine , dans Bérénice , 

Qu'en que\qu'oh%cut\té que le ciel l'eèt fait naître ; 

OU cet autre de Phèdre, 

J*ai 'peut-être trop cru , 

OU cet auti'è d'Iphîgénie , 

£t )q^e^ tout .le camp croie , 

OU celui-ci, fl'Ahdromaque ,' * 

Tu sou^re^ à regret qu^un SLUtre t'entretienae. 

vers difficile même à prononcer ; ainsi que cet 
autre vers de Boileau , 

£t dans cela pour eux votre naturel brille» 

Après toute la description ^u Génie, qu'il lui 
plaît d'appeler superbe, ce Monsieur trouve que^ 



CO li R E S P O N D A'N'C E. i5J 

Tel éclkiôBiÉiBtéfoH •/ est ùïré ttàtasitioli liii '^li 
sèche. Il nes'eîst pas a^erçii -que' b'esrt pliitôV^tf 
aentiincnat,'>ut»êeidamatîoriV qil'tiiie Wansititm ; 
etiquelle[ eM: si rapide^, qd\î)W*ny p6irvàit'pas, leir 
moins de mots qaen trois , faire à M. de 'Biifîbri 
l'application 'd)es^ neuf strophe^ précédentes;' car 
iLn'y^a précisément que trois mots pour dëVôifei^ 
le' sens de ciiiqùiante-quatre vers. Aussi ces ^(ftè 
mois) aTaient-ils ^ frappé , au poitit de pâïkftre 
presque subiiïîïegf. ^Coftvehèz^qb^'Sâiï^ lesoiï^B- 
ges d'une certaine élévation , et où le génie seul 
pourrait apprécier le génie, on est plaisamment 
jugé par de petits Messieurs , qui , de leur vie , 
n'ont fait quatre vers passables. 

Cependant je dois savoir gré à l'auteur, quel 
qu'il soit, de sa bonne intention. Il est visible, 
par son extrait , qu'il a voulu m'obliger ; mais , 
pour obliger le public, il aurait dû au moins 
l'écrire en meilleur françaîsT 

On m'a dit que ce serait La Harpe qui ferait 
dans le Mercure, l'extrait de mon Ode. Certaine- 
ment il ne sera pas flatté. Je gagerais qu'en plu- 
sieurs choses il dira juste le contraire du Journal 
de Paris. Celui-ci a pris garde à peine à l'Épître*; 
d'autres la vanteront peut-être plus que l'Ode. Et 

* Épitre sur la bonne et la mauvaise plaisanterie y imprimée 
pour la' première fois avec TOde à M. de Buffon. [Note de 
f Éditeur. ) - 
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tous ces beaux jugemens ne reo^dront. ni Tune ni 
Vautxe plus mauvaise ou meilleure ; mais cela 
barbouille du. papier , et le comm^^^ce du papier 
barbouillé es^ eo Pxance un objet de plusieurs 
wiHions. 

Adieu 9 très-aimable amie; netibontres point 
n^i lettre^ pas même à M. de S*% lefyeux parai* 
tre reconnaissant de la bonne intention; cèv ^ dam 
le siècle des petits talens , de rigiK»rance et de 

l'enirie, la bpàuc; intention est quf};que chose. 

' . . . • 

. " I.JE BRUN. 
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LETTRE LXXXII. 



DE LA COMTESSE DE GRISMOND.I 



A M. DE BUFFON. 



I ♦ 



A Bergtmf , le x4 février X780. 

Jb >yiejfts 4e;jçeGÇ]ifqîr,,qapa tpès-çh^ et très-res- 
jpeetabb ami, 1^ ^^^PP. d9n.% YQMi m'ayeas honorée: 

de receTOw i;9l^:qiiji^^st<^^ l'Ode impri^. 

mée de ML Le ]^i;un,:!Le iqeiUeur pacii e&t\sÙTe- 
ijoient çeljai d^fi^e^r vos lett^ces dii^ctemeat à 
BergaïAe, et q'^oe. queje vous wppiie, die &ire. 
toute)» les foiaf que Tousr vpud;re2 • In^k avoir. Wi 
boaté^Q n^'écjifrre.: J'^a^^qi^ moirUftêBpie^QeUe-ci à 
votre adresse <à(P%n^ , 4^Bs Tespolr qu'elle puisset 
TOUS p^veaiii:: avec. pli)g. dr'exactitude, que par la. 
voie de, M. C%0Û^,^ qaif à dira yraif es^t le plus 
Q^U^ent c^ touf> Ua, l^uqui^rs. 
. Po^sqine} zBft tra4Mcti9n peut méritoq vos suf«: 
feig^i jç ne; çiiSf^dnu; plus, la critique, dàt-^Ue 
être un^nterseller; e^ aussitôt que vou« m'aurez.£siit 
rhonneur de m'envoyer les changemens du su- 
blime auteur j^ je tâcherai de la rendre un peu 
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meilleure, pour la Êiire d'abord imprimer. A ce 
propos , je vous supplie , mon très-cher Comte , 
de me dire sincèrement si ^noqsieur Le Brun me 
permettrait de faire imprimer avec ma traduc- 
tion , son superbe original , aui est déjà trèç- 
connù et très -admiré, même parmi nos poètes 
italiens. 

La lettre qtie vous èûteslà^complaisance, mon 
très-cher ami , de m'écrire , est si flatteuse pour 
moi , que je n^ài pu me passer d'en donner unp 
copie à mes «mis, qui ont la'boiïté dé s'intéresser' 
à» ma :glorre. >Qué'he ^iiis^jëytooH 'chér'Gbliafe',i 
v»tis témoigtiet • !toute irf • M^é%%(iiiSssÀncé liliin 
cœnïT'qui' vous Sèï^âf étërnrflcWiMèifl! aftatiHé î * - 

Je vous écris tôujotiw d^ nldh^^t;^ c'est deptiîs 
presque une aiiWée que je 'tf àî^'^tie^^es rtatix'l 
soutenir , elfe .que je tie ^irfsii-écbbVrfef \ine' «^tè 
trbpînéoessai*e àla féticrtlé^e ?«8 jbtlW iaM»,' 
j© l'awwe/ie'ti'eiîis plli^*éS6kr'»'6v6Îtf rëcoè^^ 
la -philosophie. ^ Je-^en's d'étere^éttcôi^è * ^àiM Page 
des plaisiip; èt)<}û*il'^ bi^tf dtfl';;bifefn cfttétdy 
nenonoer^îsilQl. Il^n y rf que ilâl^ertiftidè qué'iiotire 
vie est un mélan^dèJfWèhsp^el «é hià'ùi-»^^^- 
tuell^nenlP jfe sôliffre* fceux-d ,' qffe ^iîëui4K4«âi- 
drônl ài>l6ttr «NAir^ ^ûi^^sfee fe(Sft«éftirink>n eôn^^^ 
i^ge. Soyez» €6Uj Ours ^eupéux/mon tendre et cher 

"*1?hrase italienne^ pour dire : Je sens que je suis encore, elc. 
^Vote de V Éditeur.) * ^^ 'l ^ ^ • 
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ami ; je ne cesserai jamais de faire des vœux 
ardens pour votre parfait bonheur , et pour là 
conservation devos jours précieux à toute la terre^ 
et surtout à ceux qui ont le bonheur d^ vous 
connaître personnellement. 

Jai pris lajiberté, mon très-illustre ami , de 
vous arranger, de mes propres mains, une petite 
cassette de marasquin de Zarâ. Je vous l'enverrai 
par la voie de Lyon , que je crois la plus sûre. Je 
vous prie simplement de me dire si vous aimez - 
mieux que je vous la fasse tenir à Paris , ou bien 
à voire ^phâteau de Montbard. . 

Je viens d'entendre que monseigneur le prince 
Gonzague s'est marié à Marseille; en auriez-vous 
des nouvelles? 

Vous* m'obligerez infiniment , mon très-cher^ 
Comte, si vous me rappelez au souvenir de 
M. vôtre fils , du plus aimable des enfans , et si 
vous lui &ites agréer m«s tendres complimens. 
Je souhaite que les ailes du temps redoublent de 
vitesse pour m'apporte? bientôt le jour où j'aurai 
le bonheur de le voir en- Italie. 

Agréez, mon très-respectable ami, tous les sen* 
timens de lamitié la plus tendre et de la plus 
vive reconnaissance. 

La comtesse Suardo ds GRISMONDL 
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LETTRE LXXXIII. 

DE I,B BRUN 
A. MADAJVIE LA COMTESSE DE GRISMONDI. 

A Pam, cer3o juillet 17S0. 

i^uoi ! la Colombe parfumée 

Qu'Amour lui-même avait formée 
Pour le char de Vénus et les plus tendres jeux ^ 
D'une sublime ardeur tout à coup animée , 

Va jusqu'à l'Olympe orageux 

Disputer à l'Aigle enflâmée 

Le tonnerre et ses triples feux I 

Yoilà) madame la Comtesse, ce qu'inspire la 
sublime traduction que Vous avez daigné &ire 
de mon Ode à Buffon ! dombien je vous dois de 
Temercimens, et quels termes pourront jamais 
exprimer ma reconnaissance ! Vous avez fait con« 
naître à l'Italie mon nom et mes ouvrages; vous 
avez prêté à mes vers une plus douce harmonie, 
j'ai cru parler moi-même la langue de Pétrarque 
et du Tasse ; comment aurais-je pu me défendre 
d'un secret orgueil ? 

J'ai osé chanter le divin interprète de la Nature. 
L'amitié qui lui fut toujours chère, la poésie doot 
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il a soutient emprunté Ie$ piticesiux, lui devaient 
un hommage. Heureux d'avoir payé ce' tribut à 
uD grand homme et à mon ami ! Satisfait de son 
suffrage et de celui des hommes de lettres de fiCia 
patrie, je ne m'attendais pas qu\ine Muse étran-' 
gère viendrait encore embellir et consacrer mes 
chants. 

Pour rendre mon olivrage plus digne de l'hon* 
neur que vous lui avez fait, madame la Comtesse, 
je l'ai corrigé avec la plus sévère attention. J'ai 
changé un grand nombre de vers ; j'ai supprimé 
des strophes entières. J'avoue que ce sacrifice m'a 
bien coûté, après les avoir lues dans votre belle 
traduction; mais j'ai cru^ue le poème aurait plus 
de rapidité et de chaleur. 

J'ai regretté de ne point trouver dans la copie 
que vous avez envoyée à M. le comte de Buffon , 
la strophe qui suit le discours de l'ËnVie , et qui 
commence en français par ce vers : 

Elle dit , et courant le long dks mes sonàbres » ete. 

et celle où après avoîr peint Mbrphée qui s'enfuit, , 
les filles du Stjrx qui renversent dans leur vol les 
tubes et les sphères du demi-dieu, je m'écrie : 

O divine Uranie , en ce moment funeste , etc. 

mouvement plein de tendresse , emprunté de 
yirgile dans une de ses églogues. Je me croirais 



• • 



a&n. CORRE^PONI^ANCE.^ 

heureux de les lire avec le reste de l'ouvrage dans, 
une copie plus entière. 

J'ai l'honneur, de vous envoyer, madame la 
Comtesse, une Ode nouvelle que j'ai adressée au; 
Pline français. Je souhaite qu'elle obtienne aussi 
votre suffrage : elle vous intéressera du moins par 
le sujet. Vous verrez , madame la Comtesse , par 
le seul titre de ma nouvelle Ode à cet illustre écri- 
vain, que le Génie trouve encore des détracteurs 
et des ennemis. Vous ne les redoutez point. Notre 
sexe doit admirer égalei^aent et vos talens et vos 
grâces. Le vôtre ^ reconnaissant de l'immortel 
honneur que lui fait votre esprit, vous pardon- 
nera d'être belle. i 

Docte et charmante Grismondi , 
Commandez à Paphos , régnez sur THippocrène. 
. Apollon et 1* Amour , par un choix applaudi., 

Vous en nomment la souveraine. 
Par TOUS mes foibles chants au Pinde sont connus» 
Je ne dois qu*à tous seule une gloire immortelle ; 
Je Yous dois mon bonheur ; il ne lui manque plus 
Que de voir les beaux vers de la Sapho nouvelle 

Sortir d*une bouche si belle , 

Qu*on la croit celle d^ Vénus. 
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LETTRE LXXXIV. 



DE LA COMTESSE DE GRISMONDI A LE BRUN. 

▲ B«rgime, ce 5 avril i7S3^. 
J^OnSIEUR, 

J'eus l'honneur de vous écrire dans: le mois de 
novembre passé , en vous envoyant quelques 
exemplaires de ma traduction de votre sublime 
Ode au comte de Bu£fon. J'écrivis en même temps 
deux lettres à cet illustre écrivain , et j'igi^ore 
encore si tout cela est arrivé à Pyis. Daignez , 
Monsieur , m'en informer ; et vous redoublerez 
ma reconnaissance , si vous avez encore la bonté 
de me donner des nouvelles de ce digne et res<* 
pectable ami. Excusez-moi, Monsieur^ honorez- 
moi toujours de votre précieuse amitié, et croyez 
que je suis et que je serai éternellement , avec 
tous les sentimens de la plus tendre reconnais- 
sance et de la plus véritable estime , avec lesquels 
j'ai l'honneur d'être, 

Monsieur , 

Votre très-obéissante et affectionnée 
servante , 

' La comtesse Suardo de GRISMONDI. 
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LETTRE LXXXV. 



A lA MÊME. 



.JMa^ame la Comtbssb, .' 

Un voyage de trois mois , que tiotré illustre 
amî, le eomte de Buffon , a feit à Motitbard, m'a 
priiré long-temps de la'ebose la plus: flatteuse. Teu 
jouis enfin , A je ne pouvais recevoiï* plus à pro- 
pos le magnifique présent que vous tû'avez en- 
voyé, que dans le moment où je m'occupais des 
tristes soins de réparer ma fortune, entièrement 
dérangée par la trop célèbre banqueroute du 
prince de G***. L'admiraWe traduction que vous 
avez daigné faire d'ttn dé mes ouvragés , la gloire 
dont elle nie couvre , ne me permettent plus de 
tonger à rien d'affligeant. Je ne dois sentir désor- 
mais que le plaisir d'entendre mes vers chantés 
par une bouche si belle et si éloquente, et je vois 
qu'il n'est point de disgrâces qu'un tel honneur 
ne puisse adoucir aisément. 

H ^tait réservé à votre Italie, madame la Com- 
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tessê , dé fèâsusciter \e^ lettres eti Europe ; c est 
elle qui apprit aux modernes à suivre 4es routea, 
des anciens poètes, et quelquefois à les devancer. 
Elle Tieht. de mettre le comble à sa gloire; elle 
n'a pas voulu que les beauic siècles si vantés dans 
rhistoire des arts eussent encore à s'enorgueillir 
d'un triomphe qui nous manquait. La Grèce avait 
êoûvenffeouronné des femmes ; plusieurs avaient 
disputé à notre sexe le prix du génie. D'autres dis*- 
ptttaientau leui!» le prix de la beauté; mais aucune 
n'avait remporté ces (Jeux victoires à la fois. Sapho 
thàDtait comme vous ; mais les gràées ne furent 
pas son partage^ et Phaon ne lui donnait point 
le prix. Vous seule , madame la Comtesse , avez su 
réunir ces deux couronnes ; et si votre chsrmant 
Arioste vivait encore, il ne se contenterait pas 

de dire : 

• ... • ' 

Ze donne antiche hanno nurahil cose 

Faito nelt armi et ne le sacre muse 

Le donne sono tenute in eccellènza 
In ogki arie^ oPê Aamtioposiù eura. 

il s'écrierait peut-être comme vient de faire un 
de mes amis, qui vous devinait sans dotite : 

Qui mieux q«e la iieanté àoh loanier U Ijre ? 
' PuUqiie méqie ea nos mslins o'est elle qui Tinspire ? 
Que le front d*une Grâce est beau sou^. un laurier ! 

Je aie suis fait mille partisans , n^amêlà Com- 
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tesse , en communiquant votre ouvrage à tout ce 
que je sais de connaisseurs. Tous ont été dans 
l'enchantement : ils m'ont félicité avec enthou- 
siasme, et avec tant d'enthousiasme, qu'en vérité 
je suis confus, et même, si je l'ose dire, un peu 
jaloux, quand je songe qu'ils ne me donnent tant 
d'éloges qu'après avoir lu mon ode en italien. On 
lit avidemenjt , on étudie, on admire la belle 
ëpitre que vous avez adressée à vos vers. On con- 
vient que vous seule étiez digne de leur écrire. 
On voit avec étonnement les tableaux mâles et 
vigoureux que vous avez su mêler à des tableaux 
plus rians , 

Le mont Cétns portant ms glaces dans les Hues , 
Et le farouche aspect de ces Alpes chenues , etc. 

O ! si la fortune m'accorde bientôt le loisir et 
le calme que les Muses demandent , les premiers 
Vers qu'elles m'inspireront ne seront adressés qu'à 
vous, madame la Comtesse , à vous, à qui je dois 
toute ma gloire et ma reconnaissance. Les per- 
sonnes qui ont eu le bonheur de vous voir à Paris 
se le rappellent sans cesse, et redoublent mes 
regrets; mais je me flatte que je serai aussi heu- 
reux qu'ils Font été : j'irai dans votre belle patrie; 
j'irai, madame la Comtesse-, vous remercier de 
rhonneur que vous m'avez fait; j'irai vous rendre 
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hommage et vous admirer entre TApoUon du 
Belvédère et la Vénus de Médicis. 

J'ai rhonneur d être , avec la plus tendre re- 
connaissance et le plus profond respect , 

Madame la Comtesse , 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

LE BRUN. 



/. 
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LETTRE LXXXVL 



AUX AUTEURS DU JOURNAL DE PARIS. 



Ce 14 septembre 1785^ 



* JtIéssieurs, 



PcaMBTTsz-^oi de réclamer dans votre Journal 
contre labus d'imprimer un ouvrage sans Paveu 
de son auteur. Tous mes amis savent combien 
j'ambitionne peu de grossir les feuillets d!un re- 
cueil. J'ai toujours pensé qu'un auteur qui se res- 
pecte ne doit point éparpiller son porte-feuille à 
mesure qu'il compose , et que la vraie gloire ne 
tient nullement à la célébrité du jour. Un grand 
hommç a si bien dit que tout écrivain, un peu 
jaloux de sa réputation , n'avait pas trop de la 
moitié de sa vie pour faire un livre , et de l'autre 
moitié pour le corriger ! 

Quelle a donc été ma surprise , en ouvrant hier 
par hasard VÉté des quatre Saisons littéraires ^ ain- 
née 1785, d'y tronver un de mes ouvrages, im- 
primé à mon insu , et cruellement tronqué * , avec 

* Puisqu'il y manque des strophes entières « et que le titre 
même qu'on lui a donné à* Ode sur les environs de Paris , ^'est 
ni ne peut être le ^véritable. ( iVo^e de l'Auteur,) 
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ce prétendu titre \ Ode sur lés avirons de Paris. 
(Ce n'en est ni le véritable intitulé ni le nombre 
de$ ^ropheft. Il en manque. pluMenrs; oe qni^^ 
joint à d'autres incorrections , défigure absolu^ 
ment la pièce. ) Le rédacteur de ce recueil , d'ait- 
leuis estimable, a été abusé par la copie la pluft 
infidèle. Une seule strophe en fournit deux exem* 
pies frappans. En parlant de-Marly et du charme 
d'une belle nuit dans ces jardins délicieux , je 
disais : 

Vénus n'est plus dans Amatlioût« , 

Vénus habite ces jardins : 

L*Oïympe céderait sans honte 

Au charme de ees lieux diTtn$. 

Xià , quand la paisible Diane , 

Promenant son char diaphane 9 [ 

De ses feux argenté les airs 9 

Des NynijfOies la troupe folâtre 

Danse , et foule d*up pied d'albâtre "^ 

L'émeraude des tapis verds. 

• 

Mais , au lieu de promenant y on a écrit rame-- 
nanû, ce qui forme un sens assez mauvais ;^ et ^ 
ce qu'il y a de plus ridicule, cest qu'au lieu de 
la troupe folâtre , on s'éàt avisé de mettre, lai foule 
folâtre, ce qui produit ces deux beaux vers, pré- 
cieux par leur cacophonie "s. 

Des "Nymphes Ibl foule folkive 

Danse ti foule d'un pied d'albâtre , etc. 
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Je vous laisse à juger, Messieurs , diaprés ces 
six vers ainsi mutilés , combien les autres sont 
imprimés correctement. Aussi je ne désespère pas 
que quelques grands critiques , aussi bénévoles 
que judicieux, ne tirent bon parti de ces bévues 
typographiques. Elles m'en rappellent une bien 
singulière qui s'est glissée dans plusieurs éditions 
deBoileau. Au lieu de ce vers de TArt poétique : 

Mène Achille sanglant aux bords du Simoîs , 

on a imprimé celui-ci : 

Mène Achille tremblant aux bords dn Simoîs. 

Je ne sais si Boileau eût été bien flatté de ce 
petit contre- sens ; mais je crois que Pradon s'en 
fût bien réjoui! 

J'ai l'honneur d'être , avec la plus par£ute 
estime , 

« 

Messieurs , 

Votre très-humble çt très-c^issant 
serviteur, 

LE BRUN. 
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LETTRE LXXXVII. 

•s 

DE M. PALISSOT. 

V 

▲ Argmteiiil, près Pam, ce xS mAi 1786, 

Il y a bien long-temps, bien long- temps, mon 
cher Le Brun, que je n'ai joui du plaisir de vous 
voir et de vous entendre. J'espère que cette an- 
née vous ne négligerez pas l'ermitage d'Argen- 
teuil , et que vous viendrez du moins y faire une 
petite station. Vous ne sauriez faire un'plus grand 

• 

plaisir à vos amis , qui ne vous trouvent d'autre 
tort que celui d'être beaucoup trop rare. ^ 

Donnez -moi des nouvelles de vos succès, je 
ne vous parle pas , mon ami , de vos succès de 
gloire ; vous ^tes si familiarisé avec eux ! je vous 
parle de vos succès de fortune : car je vous sou* 
haite autant de bonheur que vous méritez d ad- 
miration. Vous voyez que j'ai l'espérjnce de vous 
voir très-riche , et vous le deviendriez in&illible* 
ment , si vous vouliez profiter de vos avantages. 
Il me semble que dans un siècle aussi dégradé que 
le nôtre , mais qui pourtant conserve encore quel- 
c[ue sentiment de l'ancienne gloirç nationale, ce 
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LETTRE LXXXVIII. 

DE M. DE GALONNE, 

CONTRÔLEUR GÉNÉRAL DES FINANCES. 

X786. 

J 'ai instruit le roi, Monsieur, de votre situation, 
de vos malheurs, et dv courage avec lequel vous 
les supportez. Il connaît votre sublime talent, et 
les motife qui vous ont empêché jusqu'à présent 
d'en pu})lier les productions, &ites pour honorer 
son règne et la France. Sa majesté voulant réparer 
vos pertes et encourager vos travaux, vient de 
vous .accorder une pensj|>n de deux mille livres, 
sans aucune retenue. J ai grand plaisir à vous 
l'apprendre , et \ vous renouveler en cette occa- 
sion les témoignages des sentimens d'estime et 
d'attachement que vous a voués , 

Monsieur , 

Votre très-affectionné serviteur, 

DE GALONNE. 
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LETTRE LXXXIX. 

DE M. DE CALONNE AU POÈTE LE BRUN, 
^u sujet de rassemblée des Notables. 

AU POÈTE VERTinSUX QUE J'ADMIRE ET QUE J'AIME. 

Assez, d'autres ont chanté les sanglans exploits 
des vainqueurs de la terre . . 

Le Brun , tu dois chanter les utiles vertus d'un 
Roi bienfaisant; c'est aux pères des peuples, et. 
non à des conquérans destructeurs, que tu dois 

consacrer ta l)rre héroïque, Trop long- temps 

les lauriers opt été usurpés par les fléaux de 
rhurâanité ; ils sont dus au paisible législateur 
qui rend heureux ceux qu'une destinée propice 
a soumis à son empire. 

Divin patriotisme , tu seras la Muse de mon 
Pindare, tu échaufferas son génie, tu lui inspi- 
reras tes sublimes accords Jamais tu n'eus un 

moment plus favorable pour enflâmer tous les 

esprits, pour saisir tous les cœurs Si tu, fuis 

les malheureij^ses contrées «jue l'esclavage op- 

IT. i8 
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prime, si tu languis dans celles même qu'une 
autoiité plus tempéi^ée gouverne , mais gouverne 
seule, si tu ne peux exister là où il n'existe pas de 
Nation, de quoi ne seras-tu pas capable, et quels 
étonnans effets ne dois-tu pas produire , lorsque 
Louis s'élève au-dessus deà vaines terreurs qui , 
depuis un siècle et demi, avaient rompu l'antique 
rapport des Français avec leur Souverain , lors- 
qu'il rapproche ses peuples de son trône , qu'il 
prend leurs conseils, qu'il veut dicter ses lois au 
milieu d'eux, qu'il leur dit : Vous ne serez phis 
comptés pour rien. 

Au premier âge de la monarchie, quand un 
peuple de soldats rassemblé dans le champ con- 
sacré au dieu de la Guerre, élevait sur un bouclier 
le chef qu'il avait librement choisi, la confiance 
réciproque, la réunion des intérêts étaient les 
garahs de la félicité publique. .....' 

L'autorité souveraine n'était qufe l'organe du 
vœu unanime, la soumission n'était que le con- 
cours au bonheur commun * ' 

Que tu parais grand , que j'aiiiie' à te contem- 
pler, majestueux Charlemagne, lorsqu'au champ 
de Mars, environné de ton clei^, de tes barons, 
d'un peuplé entier qui chérissait ton empire, tu 
rédigeais ces sages capitùlaires qui furent le ber- 
ceau de ûôs lois !...,. 

Mais que tes institutions dégénérèt^entpromp- 
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tement! A peine ton empire fut-il divisé, qu'une 
férocité guerrière arma les uns contre les àutre$ 
les souverains qui le partagèrent. Une foule d^ 
petits tyrans naquit au sein de l'anarchie; le$ 
vassaux furent écrasés ; les peuples éprouvèrent 
tous lea^maux de l'esclavage, sans avoir même lea 
tristes avantages de son inertie. 

Oublions ces temps désastreux i L'excès du 

désordre produisit le remède, et les États-géné^ 
raux reproduisirent la Nation. ...... 

Je vois parât tte des assemblées d'un autre genre^ 
formées ptir un choix plus éclairé, composées dç 
membres plus concordans et tendant au mén^e 
but, sans entraîner les mêmes inconvénitUS ; je 
vois le Souverain appeler auprès de lui ^ dans les 
cas de grandes et importantes délibératioDs^.des 
personnes notables, prises parmi les plus quali^ 
fiées et les plus éclairées des différens Ordres d« 
«on royaume; je vois ces Conseils renforcés, faire 
éclore les plus utiles résolutions , entretenir H 
communication du monarque avec ses peuples^ 
l'union du prince avec «on état, et présenter en» 
core les émanations de l'aujtorité comme.l'<5xpr]tet 
j^ion du vaDeu national. . * . . . 

Fautril.qne le règne d'ufa -monarque déifié de 
son vivamit, et à qui la postérité conserv<5. le $iur^ 
nom de Grand, ait interrompu oetje suite d« 
mouumens patriotiques ^ qu'il en ait fait pejrdr^ 
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jusqu'à l'image et presque effacé jusqu'au souve- 
nir ? Fatale ambition ! soif ardente de la célébrité, 
vous enfantez nécessairement le despotisme. On 
Croit ne pouvoir faire de grandes choses qu'avec 

^ùne autorité absolue Ignore-t-on que l'amour 

des Frai^çais pour leurs souverains est leènerf de 
leur puissance , et le plus énergique de leurs 
moyens ? G mon roi ! ô vertueux monarque ! il 
t'était donc réservé de faire revivre l'amour de la 
patrie dans des cœurs déjà pleins de l'amour de 
leur souverain ! C'est à toi qu'il appartient de 
rendre à la nation son existence, et de l'identifier 

plus que jamais avec toi-même 

Tu feras voir à l'Europe étonnée ce que peut 
un gouvernement paternel , quand il est mis en 
valeur dans une nation sensible , et que son res- 
sort se réunit à celui de l'honneur Quels 

coeurs ne s'ouvriraient pas à la plus tendre émo- 
tion , quelles volontés ne seràieni; pas entraînées 
par le zèle le plus enflâmé , lorsqu'on voit luire 
l'aurore de la plus heureuse révolution ; lorsqu'un, 
roi, uniquement occupé du bien de ses sujets, 
les atôemble aulour de lui pour leur cominuni- 
quer ce qu'il a projeté pour leur bonheur! Et 
l'on pourrait douter des effets d'une pareille con- 
vocation ! et Ton pourrait craindre qu'aucune 
opposition , aucun effort de l'intérêt particulier 
en. fissent pérdire jamais le fruit! 
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Notables, qui allez vous occuper des plus grands 
intérêts de la nation ^ qui devez remplir, sous les 
yeux de votre roi et à la face de toute l'Europe j 
le plus saint des ministères, oseriez - vous jVOU'- 
driez-vous risquer de briser à jamais ces nœuds 
sacrés, ces liens si chers à tous nos cœurs, qui 
vont unir de plus, en plus les Français à leur roi? 
Il n'en faut paa douter, vous n'aurez à examiner 
que des vues de bienfaisance. Vn^ acte aussi pa- 
ternel, aussi peu provoqué, ne peut avoir pour 
objet ^ue le bien général et le soulagement 
public, ; 

La parole de Louis en donne l'assurance; son 
cœur, qui^ue respire que la. félicité de ses peuples, 
en est garant , et ce qu'il fait en: ce moment crie 
anathème . conJtre quiconque oserait élever des 
doutes sur ses intenttons.....OU.^herche la vérité; 
il raime>.soh.. ministre ne la craint pas. Le con- 
cours de toutes les lumières, la réunion de toutes 
les volontéfif, «mettra le sceau le plus authentique 
^ux opéraÂoi^$ Içs plus salutaires, maîtrisera tou- 
tes les ijjitrigues,.fera taire toutes les résistances. 

Quel avenir s'ouvre àmes^yéux mouillés deat 
larmes de l'admiration et de la joie! Je vois la 
constitution la plus discordante ramenée à l'unité 
la plas désirable. Je vois l'odieux empire de l'ar- 
bitraire anéaiiti ; je vois le fardeau public allégé 
par une meilleure répartition ; je vois les mur- 
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mures cesser avec les exceptions qui les produi- 
saient; je vois lagriculture ranimée par raccrois" 
sèment de valeur de ses productions ; le com- 
fmerce s'étendre par la liberté, qui est son élé- 
inbent*; je vois disparaître ces étranges barrières 
qui séparaient les différentes parties d'un même 
empire , ces droits cruels qui livraient k une 
cherté excessive la denrée la pliis «lédessàire à la 
vie, et ses consommateurs aur vexations les plus 
barbares. . * .; •• j 

Excellente nation, que l'amour pour ses maî- 
tres a toujours distinguée de toutes les autres, 
quel sera donc lé surhaussement do vos-sontimens 
pour le législateur paternel qui , en versant sur 
vous tant de bienfaits inestimables, vous associe 
à la gloire d'y coopérer par vos suffrages ! Aurez- 
vous assez de voix ,« assez de moyens de faire re- 
tentir vos acclamatioïis pour lui rendre autant de 
satisfaction qu'il vous procure d'avaMa'ges?.... 

Et vous , rois de la terre , qui voudriez établir 
l'étendue de votre pouvoir sui? le fondement 
d'une obéissance aveugle, apprenez eoiiibien l'au- 
torité acquiert de forée et de solidité par une 
sbutpission volontaire et éclairée. 

Apprenez, etc. etc. etc. été. * > . .. 



•• m * \ 
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C'est ainsi que le Chantre de là Nature, devenu 
le Chantre de la Patrie, pourra célébrer, par sa 
noble et touchante poésie , l'époque la plus, mé- 
morable de la monarchie. Ses sublimes accords 
alluraeront dans tous les cœurs l'enthousiasme 
d'un sentiment profond exjA'imé par un génie 
élevé , et son ouvrage immortel durera autant 
que la gloire d'un roi digne d'un tel poète, ' 

DE GALONNE, 
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LETTRE XC. 

A M. LE COMTE DE VAUDREUII., A ROME. 

Paris, ce ifr janvier 17S8. 

Jr DISQUE VOUS le jdesirez , Monsieur le Comte , je 
vous envoie cette Ode , que je ne voulais confier 
à personne; mais je la confie à votre aniitié , en 
vous suppliant de ne la pas laisser sortir de vos 
mains. 

Elle peut s'appeler mon Exegi monumentum* 
Si, après l'avoir lue, vous la rapprochez de celle 
d'Horace, qui est la dernière ode de son troisième 
livre , vous aurez le plaisir de la comparaison, 
ï^eut-étre ai-je dans la mienne , par une réunion 
assez singulière , plus de modestie et plus d'au- 
dace; mais c'est ici l'audace justifiée par son excès 
même.. 

Ce qu'il y a de bien certain, c'est que dans 
notre siècle, qui assurément n'est pas celui d'Au- 
guste , vm pareil sujet était presque impossible à 
traiter. Ce n'est pas au milieu àts petites âmes , 
et sous les yeux de Tenvie et de la calomnie, qu'il 
est facile de parler de soi ; et puis, comment par- 
ler d'avenir à des gens que le présent dévore ? 
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J'ai fait toute cette ode d'inspiration et d'un 
seul jet^ pendant la nuit du sept au huit novem- 
bre. Jamais je n'eusse osé la &ire , si je l'eusse 
méditée un moment; aussi est-elle peut-être la 
plus lyrique de toutes mes odes , et celle où j'ai 
le plus dit ce que je n'aurais jamais cru pouvoir 
exprimer. Elle me paraîtra la meilleure, si, après 
vous l'être lue de ce ton de voix si touchant et si 
énergique , elle voufs plaisait assez , Monsieur le 
Comte , pour faire diversion à des chagrins que 
je partage bien vivement. Ceci n'est point ufie 
phrase. Comment sentir d'une autre manière, 
quand on a joiii de votre société et de votre âme? 
Je me flatte que vous connaissez assez la mienne, 
pour savoir qu'elle ne connaîtra de vrai bonheur 
que iorsqu'elle sera biei> sûre du vôtre. 

Je suis , Monsieur le Comte , avec l'intérêt le 
plus respectueux, le plus inviolable et le plus 
tendre, » 

Votre très-humhJê'èt trèfr-obéissant 
: serviteur, 

LE BRUN. 

Je vous supplie , lorsque vous serez de retqur 
à Rome, de présenter mes plus respectueux hom* 
Images à M. le cardinal de B^rnis^ et de lui dire 
combien je sui$ flatta et hoiu)ré de son suffrage. 
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père et tendre attachement , qui ne finira qu'avec 
ma vie. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

PALISSOT. 

k 

Vous sav-ez que la Convention a reçu avec bonté 
Toffrande de mon édition de Voltaire. Je n'ai 
point voulu mêler de demande à mon hommage, 
mais depuis j'ai fait passer un mémoire à la com- 
mission de l'instruction publique , pour obtenir 
d'être mis en réquisition. Jïgnore^de quels ntem* 
bres cette commission est coipposée^ mais si vous 
en connaissez quelques-uns, Je vou$ prie de^Êiire 
pour moi les mêmes démarches que je ferais pour 
vous, et d'accélérer, de tout votre pouvoir, cette 
mise en réquisition , qui pourrait me procurer 
bientôt le plaisir de vous embrasser. 
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LETTRE XCII. 

DU MÊME. 

Mantes-snr-Sei&e, i5 rentose an ni de la.rép. fr. 

(5 mars 1795.) 

iVliLLE remercîmens, mon cher ami, de vos Odes 
républicaines; vous savez ce que j'en pensais, et 
vous ne pouviez me donner une plus précieuse 
marque de souvenir ; mais qu'il est dur d'être 
éloigné de vous ! J'ai relu trois fois de suite , et 
toujours avec une nouvelle admiration^ votre 
Ode sur le vaisseau le Vengeur, Quelque accou- 
tumé que je sois à votre génie, vous trouvez tou- 
jours le secret de m'étonner. Cette Ode, mon ami, 
me paraît un de vos chefs-d'œuvre ; et si Horace 
l'avait lue , il n'eût pas dit qu'on ne peut égaler 
Pindare. Il vous était réservé dé le faire revivre 
dans une langue que je ne croyais pas susceptible, 
je vous l'avoue , du degré de force et d'élévation 
où vous l'avez* portée. C'est par vous que nous 
pourrons dire : 

Cedite Romani scriptores , cedite Graji, 

Mais^ je le répète, qu'il est dur, mon an^i, de 
vous témoigijer ^e si loiçi les sentimens que vpus 
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Adieu 9 mon cher Palissot ; je voudrais que cette 
nomination vous fît autant de plaisir qu'à moi/ 
Je vous eml>rasse de tout mon cœur. 

Je voudrais bien que quelque hasard heureux 
vous amenât à Paris, et m'y procurât le plaisir 
de vous voir. J'ai fait bien des choses nouvelles 
depuis que je vous ai vu, en dépit de ma cécité 
presque totale qui me fait griffonner, au point 
que j'ignore si vous pourrez me lire. J'écris pres- 
que au hasard, et je ne puis me relire moi-même. 
Je compte réciter mon Ode sur l'Enthousiasme à 
la première assemblée publique. Il y a des chan- 
gemens, et cinq strophes nouvelles. Je vous dési- 
rerais bien à notre assemblée ce jour-là. Adieu 
encore une fois. 

LE BRUN. 



P. S. J'ai su qu*une réponse que j'avais faite à 
une lettre charmante^ car elle était de vous, s'étant 
perdue, je ne devais pas être étonné de votre 
silence, dont je commençais à «ne plaindre. Vous 
savez combien votre suffrage m'est cher, vous, 
nostrorum sermonum candide judex. J'ignore si 
les numéros de la Décade vous parviennent à 
Mantes; vous y auriez pu voir. une nouvelle Ode 
de cei^t soixante-dix vers. Je vous la recommande. 
Médicis y joue un grand rôle. G*** la regarde 
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eomme la plus pindarique de toutes mes Odes, 
car elle tient beaucoup de l'Épopée, et vous savez 
que cest là ce qui distingue particulièrement 
Pindare ; aussi Quintilien le trouvait-il homé- 
rique. 

L'Almanach des Muses en a cité six strophes, 
qui ne sont point du tout mon ouvrage. Ce 
fragment est ridicule : on y a &it bien d'autres 
fautes. 
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SUR LE OÉNtX I>E L'OÏ>E V: 

Ci'fsx donc «&4ni^^aemejat, jVtQ^^ur , ^e^ yojxf 

desirez men)e<(}ii;!^Uesâeryent dfuKéponsfs ^u^ élo;- 
ges flaJitf i»irs. que . yotr^ ^^gi^ti^^^iue prodi^^»* £t 
fcommfgpj^ ; vous tracer le i ps^i:acière d'un p^y rage 
4|ue le. iQ4wi«. §fWl .4oit : epuJ^^^er, que; M. Qt^t 

jnon^^eRt.tràMi#P«ns^!4eiWpqçyo*T'.? ,^;iijî ,..;, 
piiï^^rB^ .Hçrace / etr lioasseai; , çic^s orales, ej: 
mes modèles^ ^JmT^ient]^\iXi.V^^d\çfif^ïqQ^f 
embarrassée,^ a'ijs eussent v^lu.dpjaner4^^r4èjg[le$ 
de leurs propres €he&-d.'o^«ar<fi^. Aossi. ne^ryçjiç^ns- 
nous pas que ces grands hommes ayent déy^ilé 
les mystères de leur apt , persui^dés. sai^..dput| 
qu'ils seraient peu compris du vulgaire , parmi 
lequel on compte, beaucoup de gens d'esprit. 



» • 



* Ces réflexions parurent pour ïà première fois en 1736, 
avec rode sur le désastre de LisbOiine. 
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£h! comment un de leurs Êtibles Disciples, 

tenterait- il de les approfondir, deyous d.éyelop- 

ainsi dire le mécanisme de leur gloire? 

Ne croyez jloRe nasuMçfisieus-, «|a9 t'aie la ma- 
nie de vom définir ce "qui doit h'etré que senti. 
L' 

p'oéâie' 

aucun n'est plus exposé à ces caprices heureux 
'qÙëT^'âiit rié'maàt'^Vêtbif\;rkés'-fàtigties du 
'gëAiè;'qai's6u¥èrft' àVi-^è'-à .sSc«rblï{"^ïrs trop 
éônddftrt; 'lui- ttfééé ^W «séritiert yjfrfifà'^îs. 
î • Jë'tfe'dé'^oî^ïi'îttdltie ( hohiWe jT^éfinîtions, 
%'il -étf^it' jansate )'Vèi4iiF^aVèc sk'pettté"rêgle et 
^rrètî^bi«<:(}iBJ^«'«^^«V>là^tiïarclte tfriâ^éûsë-âe 
mé '■ ^àStf »lyriqiié«', ^^ti ! tout ' * 'é«lUp ' ^nant 
des ailes, 'déicototfè»*tiêil4jfe beliéy^P^iW'i^riiagi- 
^atjfieS %ui^ré , et *é 'frôSd gédrtetré'C^'éileulait 
îfetii*'i^ttte'.t?éstîàlô»S[4^'li9 votit ^ '' •' ••""' ' 

' 'iJ:ê£ àîi'^otik^hkTi^\ 'saisir' cei "kiÀéÛt tràftj ,' 

"^'- Ù'kô^e quï^aè^ïè^Uit pliffi^ ïfes' e^oit-jgarés. 
ïi léifr*î&rt ùtt brinièide' là fkïbleSSè ^ëffié-de sa 
Vfi^f'lisez les règles^ (fii^ï 'âoriné 'pokt ne jiàs tom- 
ber dàtti ceà pt'^eiïdtis fekcès , il vcràà QM i 

• ]pô^rquoi ,.du l^rdi Pindarç » -, 

S'imposer rextmpk bizarre ■ 



-fin 
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Sans la même nécessité , 
£t se faire dans l'abondance 
Une règle de la licence 
Permise à la stérilité ? 

Choisissez des matières neuyes ete- 

Voyez avec quel scrupule il lève son plan géo- 
graphique du Parnasse : il se dit k> lui-même ; 

Je sais tons les chemins par où je dois passer. 

mais ne vous y trompez pas ; ces routes qu'il me- 
suré ne sont point celles des grands hommes. Ils 
triomphaient dans la carrière y et ne la mesurè- 
rent jamais. * 

Pourquoi ces auteurs , qui n'ont point réussi' 
dans leur art, en discutent -ils si longuement? 
Leurs préfaces me paraissent d'assez belles ave- 
nues, qui ne conduisent qu'à des masures. 
• Oui , Monsieur , les véritables oracles de la Poé- 
sie sont presque toujours les seuls qui restent 
muets sur cet article ; ou s'ils laissent échapper 
quelques mots, il est bien des personnes pour qui 
ce langage équivaut au silence. - 

Interrogez Boileau , celui de nos auteurs qui a 
le plus de cette fine sagacité qui voit, perce, dé^- 
mêle et fixe ce que les arts ont de plus obscur ou 
de plus incertain. Parle-t-il de l'Ode? Il empruntes 
des termes.qûi ne paraissent que vagues, inintet-' 
ligibles même à la profane multitude. Il vous* 
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dira , par exemple ,.que le poète, pour marquer 
un esprit entièrement hors de soi, rompt la suite 
de son discours , et ponr mieux entrer dans la 
raison, sort pour ainsi dire de la raison même, 
évitant avec grand soin cet ordre méthodique, et 
ces exactes liaisons de sens , qui ôteraieiit lame à 
la poésie lyrique. Voilà ce que le Génie dictait à 
Despréaux, et ce que désapprouva depuis son très- 
pesant commentateur. 

lia fameuse Ode de Rousseau au comte du Luc 
nie serait-elle pas la na^lleure définition que Ion 
put donner de l'Ode ellç-ipême ? 

Ce n'est pas qu'oi> ne puisse absolument vous 
qn indiquer le mécanisme. Mais quel fruit d'une 
étude si stérile? C'est l'anatomiste qui dissèque 
unç beauté morte ; il ne fstit que soupçonner la 
place de ses charmes. 

D'après les petites règles de l'art, on peut sans 
doute imiter pour quelques instant 1^ marche et 
les attitudes du Génie, Ou peut cro^sier lyrique- 
ment quelques vers. On peut, à l'aide de quelques 
apostrophes, luire d'un éclat pas^ger, phosphore 
trompeur, qu'une vraie clarté fait bientôt dispa- 
ïïiître. 

C est ainsi que l'école enseigne, les figures pro- 
pres à composer un excellent disçpu^rjs; mais tou- 
tes ces figures entassées sans discrétion, sans goût 
et sans choix p^jr un rhéteur académique , nous 
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rendront-elles jamais un discours de Bossuet? Taû 
merais autant que Ton s'imaginât que des carac- 
tères d'imprimerie jetés au hasard dussent com- 
poser Athalié ou la Henriade. 

Savoir la marcbe est cbo9e très-unie , 
Jouer le jeu , c'est le fruit du génie. R. 

Que résultent- il 4e ces réflexions? Qu'il est bien 
plus aisé de déterminer oe que TOde n'est pas^ que 
de savoir positivement ce qu'elle est. 

ïe dirais donc au jeune homme qui me consul^ 
terait : Si vous ne vous sentez pas ce feu , cette heu^ 
reuse chaleur, cette impulsion divine , ces secous* 
ses de l'âme qui passent rapidement dans celle des 
autres , si vous n'osez dire : 

Est Deus in nobis, agitante calescimus illo. 

si vous lisez sans un frémissement d'admiration 
le Quaîem ministrum , ou l'Ode sur le duc de Bre- 
tagne , ne faites point d'odes. 

Si vous pouvez lire sans ennui celles deLaMotte; 
s'il est possible que Bavius vous plaise , et que 
Maevius ne vous déplaise pas, ne faites point 
d'odes. 

Si votre esprit incertain ne s'attache qu'en trem- 
blant aux grands modèles ; si d'un œil sûr vous 
ne distinguez pas les bornes des arts que l'igno- 
rance, la mode et le caprice ne cessent de trans- 



\ 
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poser ; si vous êtes amoureux de ces tourbillons 
musqués, où le bon sens respire à peine, où Ton 
applaudit aux bagatelles du jour, où tout ouvrage 
né de la veille est proscrit comme affreusement 
décrépit ; si vous soupçonnez que votre muse co- 
quette aime à s'enjoliver de pompons, de fard et 
de carmin ; si elle n'a point le courage d'acquérir 
dans le sileiice littéraire cette mâle vigueur que ne 
sauraient énerver ni le bon ton y ni la bonne com- 
pagnie y appelée si judicieusement lamaz^vo^epar 
un esprit aimable ; si vous cherchez vos Longins 
et vos Aristarques , parmi ces têtes pleines d'ambre 
et d'ariettes; livrez-vous au genre sublime des ro- 
mans : brodez même des opéras ; ne faites point 
diodes , vous dis-je ; elles ne seraient point filles 
du Génie ; elles ne seraient point adoptées par le 
Goût. 

Loin de l'Ode pour jamais les subtilités ingé- 
nieuses, les brillantes finesses, les traits fleuris, 
les grâces symétrisées, les termes néologiques, les 
précieuses énigmes du bebe^prit , et tout l'attirail 
guindé die la petite éloquence. Loin d'elle enfin , 

L'acadëmiqtie enluminure , 

Et le vernis des nouveaux tours. 

Croiriez- VOUS , Monsieur , que parmi nos pro- 
sateurs, nous ayons eu deux génies vraiment lyri- 
jpies? Bpssuet pouvait être Pindare : il en respire 
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le caractère ; qpe 4e;mbUme$ movce^ux dans ses 
panégyriques n attendent que les vers pour être 
des odes admirable3! , 

. Montesquieu, c'est a^nsi que le nommera la poSf' 
térité ( les titres ne sont Êiits que pour ceux qui 
n ont point illustré leul*s noms ) Montesquieu eût 
encore excellé dçins ce genre. Quelle profondeur 
et quelle rapidité ! Voyez comme iLdécèle partout 
un génie impatient du joug ; il secoué le. frein des 
règles y il rompt les sens, il franehit ia distance des 
idées; il s'élance, ep tumulte et par bonds dans 
tousses ouvrages; jusque dans son désordre^appa^ 
rent, on reconnaît une impulsion divine. Ce qu'il 
y a de singulier, c'est qu'aimant l'Ode assez médio- 
crement, il ait donné à sa prose le ton dithyram- 
bique. 

Mais ni Télégant Fléchier, ni le doux et tendre 
Fénelon n'eussent étë supérieurs dans ce genre. 
Qu'ils étaient loin de l'énergie et de l'élévation qu'il 
demandé ! Quelques vers échappés k tous les deux 
en sont la preuve infaillible. ^ - 

Une source immense, un torrent qui bouil- 
lonne, un fleuve impétueux grossi par les orages 
qui gronde entre ses rives , les sijrïnonte , les en-, 
traîne , et roule dans les plaines stvep'Une majesté 
redoutable; voilà Pindare. 

Personne n'a mieux connu le génie de l'Ode , 
personne n'eii.fâit mieux sentir la divinité, Oii 



peMen^ cnroire' Hx2>rac« , de qtii f eïwprutlte ces ïtna- 
igés. Selop^^fùêm^ ^ c'est eneoretfn cygne qu'un 
essor rapide et le secours des l^iits élèvent jusque 
dans les nues. >Ii '^JdMf de I^^dùwip pour être con- 
vaincu' qiieti€^ lopa«g«6 he «k>tit point exagérées. 
La hauteur des petisém, ta vivacité des images, 
la hardiesse des figures , limpétuosîté du style, 
ia noJ>lesse , la liou^eauté , la magn46<ience, Féclat , 
la dbaleoiT. des expressions, tel est le caractère 
de sa poésie ; toutes ces beautés se précipitent en 
foule dans ses audacieux * dithyrambes ; de ses 
lèvres, corule tme profonde harmonie; Tenthou- 
siaspie est son âmè; et s'il est vrai que la poésie 
«oit le langage <les dieux, c'est dans la bouche de 
Pindare- . • . 

Vous connaissez, Monsieur, l'ingénieux badi- 
nage d'Anacrëon; tous savez de quelles fleurs sa 
riante imagination égayait les rides de la vieil- 
lesse ; • 

Nec , n qidd oUm btsii jÉnaofeon , 
Delevit ^tas. 

Quelle fraîcheur de coloris! Quelle légèreté de 
pinceau! Il n'a souvent qu'un trait, mais ce trait, 
c'est Une imftge, un sentiment. Les jeux et la ta- 
ble, voilà son occupation. La lyre n'est que son 
amusement, aussi n'a -t- il composé que isous les 
yeux du plaisir ; ses odes en sont -des esquisses 
charmantes ; c^est le dieu qui l'inspirait ; mais 
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Aj^<^ sfe^ ie^li tbiff n>,&»(iii«P9n««S-. iQwJUB, aùliiie 
c^a|3v^ le» h^fUffii iwWfféon Jfefiounàit»a? Il aimnfy 

XMtf4tTt ^nrct i/ùt 
Hfmtt. 1 >.<ifii ymf 

> ,<^We;iM«H»Çf > «e^tft??»f«5é,ieette.«oll«6«iMq 
mais. Dieu du goût> que ^9^^;^^*® ,fe#f»j^ ! <^»rf 

Cest dëplo^r sur la naissante Aurore 

Auçsî^a tendre sensitiv^ii^i^^^^^ 
tement sous la main qui la flétrit, r 

?,fliorfiTè';3!Iiod* 'à.?>lt,;î» . igijv^i^iilodrrr:. '.Q'io 
Froidç traducl;eurs , imbécile (roupeaii. , , 

p ^ Respectez ces roses légères , 

;2^iT^A»«réè»ttfâ^ifckîyni«p^èt5^<Éia«ïrt^^^^^^ -^^=^ '^^^ 

Quittez ces rives fleuries , elles ^e vous offrent 
qu'une pâture ingrate. En effet ^ Monsieur , je 



\ 



^4. ^ ' > 4 

' f r 



3o4 : 'i KtVhlSrXt^liS 

dont Ib mérite copsiiste ifi^Ulfik <îàil3'la' pêriéèe, 
que dans l'élégatioe ifiîe^{)l^iifistbîe' dés %)6krs ei 
de l'expression , ne saurait être, heureusement 
traduit. .u 

Il est de ces beauté$,t,„d,QMilQf^tilpntouTs plus 
réguliers , les traits plus marqués et plus finis 
peaveisé'ét«>e'â&tâis>^r'-rài%y 1hals"il'éit èéha 
ff^t» '^ifûi^^éétLippeht ■ au pilMs«!atfi/ S^ jfafthstW 'iiti 
pw(ir^»ur4t#e''tktdu^>ayèci«ëilèc^'^ 'rfè- 
•*«ufcJ^'isét\^Dèsttrtatit;*''l><i»'*" ^i''!» " '*^' -*•■ 



Horace, l'a imité; serait -il uii'<élt%è''^Iili; MlE-^ 

teuï* ? 

Horace, ^dw^^f^p}jff:,éqlaÀv^dAeiJi'f^^ 
grand , moins iHl)bliifii&i aiisttifiiifr } ^^issi fiécond , 
plus varié , plus sédtii^eoif > 'SUtiétMà^a fois phi- 
losophe enjoué , courtisan poli ^ et le pvemiet 
tjèête lyhttue de sa nation. 
. Ennemi des longs ou vralges^ peu lait peut-être 
pour les embrasse?' jj,^(Q^,^i^e,bwJAmt<*t fecile 

moins 

de Fenthousiasme qui re]pU;^î;i|;|ç jt^uss^ la plupart 
de ses odes,${g,gp]|»t-^Ues,q]uif ^^mrimâmtti^Ues; 
c'est ainsi qu'il se peint lui-même : 

;?[ . ^- ' More,modo^uê 
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Grata carpentis thymaper lahorem 
Plurimum , circà nemus , uvidique 
Tibun's ripas , operosaparvus 
Ciwminafingo. 

Quelle foule de ctiefe- d'oeuvre n'a-t-il pas âàtié- 
ce genre léger ! Quelle délicatesse respire dans 
ïlntermissa J^entii > dans le Donec graïus eram , 
dans le O nata rt^um , le Nox emtj etc. 

Tantôt, cygne aitilé de Vénus, il vole avec'lés^ 
Jeux autour^ son char; tantôt ai^le^udacîèiïx' 
il s'élève, il porte là foudre ; leis regards 'de Jupfter 
ne répouvanterajent pas. XJh *dieU Icntraîne^t-îr 
au sommet '(|es zû'ont^, dans les forets solitaires^ 
pour méditf^r^des louanges d'Aùgiiste ? décrît^^ 
il les combats et les héros ^ et le jeune Drusûâ»* 
^nqueUr des^Air^s, et ÎFuttok fdahs -le' èonseil 
des dieux ? peiat^lles noirs i^ourcils de Jupiter,* 
fégide éltineelâiit^^ de Pallas ;'les géàtis écrasés , les* 
fleuves de lIÈrébe troublée daias leurs coùrsi^ peint- 
il encore lé jeune Linoée , ^ue^fl» • tëtidre épdiM' 
dérobé au fer des Danaïdes, ou! i'hiitexiblé Régùr 
lus courant à la mdH^à trârvers sa &âimë et>ïtiMiié^ 
9Q pleurs , ou ThofÉIme intrépide ^^l^jusle ^pi- 
mit jMuis efitoi sdùs' ]§& ruiiteâ'dii^ niôndè ?*é]^^ 
pose^t-ii la mollesse des jetui^ftkMi3iiië;>âux^&^ 
huches vertus de leurs ayeièc ?<le Oênëte m^iMite âà^ 
iyre, il intéresse, il étonne ; «^d^t iHittitffieui»^ le" 
rival de Pindare. * . - i^ « . .v.. . j. ii i. 



3o4 RÉFLEXIONS 

Revient-il à Jm-mcjne, à laoaour^ aux festins , à 
ses maîtresses; s il veut fléchir Glrcère, s'il ramène 
l'inconstante Cloé; s'il réproche à Néère ses per- 
fides sermens ; s'il voit sur lés lèvres dé Lydie l'em- 
preintedes feux d'un rival} s il vaûte ou le sourire 
de.X^ls^gé^ ou 1^ li^er^ oo<}UQts de X^cûiBaie; 
s'il>badin^ Ja .r<;^ugwr indiscarè|i^4'Wi #»»»t nô-. 
vice, ou lesyieUles agaceries de LJFpéV)Sr'il^pei(ltleë 
r^ypsde TiJ^ur^le^ plaisirs ^baiSpêt^iteiç^ bruysin- 
tç$ «asieades^lLf^ 9éphi?S: et 1^ i^]^<Aetlrqu Hi^ite 
leur murin^ff:^.^ e% kî Fa}era^ ^lai&r^Wîf* ^» ç$i 
œuat fugiliy^f „ efc :çe^ ber^apu, yAm^l^.^enml^ 
qerleufs omises } il /a^t Soijj©p«»ïlpj|iei«treid« la.. 
»?JîHW> et ^Atk vo*vipté »i : Wk ^QT9^s^^\h^mêt9fe& 

c'f^^cella ^iijehô©pete* ^i3fi^pt*il:i^ nb .ww*: 

p9^ qui$ lM^{^nH3^W*^'l^^4l^%^»)^i^l Ui&Ultiti 

que p»s§fttttMtoi^iiiAa pUfegPïMtifr^Wé^, pui^^rfil 
.H]KQtil9^yieilMt|^}a«n<e^ plu»bage^ 

coiwu^imdmsiïP^^ et p^%éti^ in»të»x<sle^à»f. 
d^^q^if e, kiifm^s^]it¥é|H»t^>H 4uî^kfewialdk«: l^i^; 

et 4e pjiwfijm $k)^<m^^ )iL 9J^t ,dfift#tèiieês àdmi^ 
râbles et peu d odes. Si l'Art peut su^fiéiex à i^ 
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Nature , il fut poète ; la sécheresse de son génie 
perce quelquefois à travers ses cadences heu- 
reuses et le tour harmoniei^ de ses vers; enfin ' 

Malherbe dans sea furies 

Marche à pas trop concertés, Boil. 

La seule ode, selon moi , où Malherbe a raieui 
connu et fait mieux sentir lenthousiasme , c'est 
celle au roi Louis xiii sur le siège de la Rochelle. 
On y reconnaît l'inspiration du génie ; il prend 
sa marche audacieuse et précipitée. Rien de plus 
beau que cet écart rapide sur les Titans lorsqu'il 
leur compare les rebelles. Six odes de. cette force 
eussent fait paraître injuste la critique de Des- 
préaux. 

Vous me dispenserez sans doute, Monsieur, de 
eompterparmi nos lyriques, le Pindare des jeux 
floraux. Il voulut être poète , il le fut. Éh 1 que 
fallait-il dé plus pour lexclure du rang même des 
poètes? C'est pourtant ainsi que M. de Fontenelle 
crut faire l'éloge des talens de son ami. Un criti- 
que en eût-il dit davantage ? Pour moi je déses- 
père d'y rien ajouter. Eh ! qu'aurai-je à vous dire 
de ces amplifications côUégialesjetées, pour ainsi 
dire , dans un même moule ? 

De ces dixaîns rédigés en chapitres. 

de ces lettres enfin prétendues lyriques qui tou- 
tes , comme le disait plaisamment un grand 
IV, 20 



3o6 RÉFLEXIONS 

homme, commencent scrupuleusement par le 
Monsieur^ et finissent respectueusement par le 
trè,$-humhle serviteur? Pour moi , ces Qde$ me pa- 
raissent très-utiles; eues font voir au moins qu'un 
bel esprit en doit faire de très-mauvaises , et que 
la devise de l'immortalité ne les garstntit |)as de 
l'oubli.* 

Que de sophismes ! Que d'erreurs dans les sys- 
tèmes de La Motte ! Détracteur des anciens , inca- 
pable de servir d'exemple aux modernes , où ne 
Fentraîna pas la manie des nouveautés? Que d'hé- 
résies ne voulut-il pas introduire dans le culte 
poétique 1 1l avança qu'il n'est pas impossible de 
faire des odes en prose. Quelle idée bizarre ! Qui 
pQuvait la lui inspirer ? Ses odes mêmes , celles 
qu'il avait cru mettre en vers.. A la vérité ne sont- 
elles pas une preuve assez convaincante, non du 
succès des odes en prose , mais de là possibilité 
de leur existence? 

Les anciens nous eussent vaincus dans ce genre 
de poésie. Rousseau paraît, les admire, les imite, 
les atteint, les devance quelquefois dans la même 
carrière , il lutte avec eux ; la victoire balance; elle 
reste au moins incertaine. 

'*' Ces odes , qu'on ne lit plus , furent couronnées par dif- 
férentes Académies. Croira-t-on que TOde à la Fortune, de 
Kousseau , concourut au prix de Toulouse , et n*en fut pas 
jaugée digne ? Klle n'était pas assez académiquement bonne. 
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On reconnaît dans Rousseau un génie épuré par 
le goût. Il réunit presque toujours Tharmonie de 
Malherbe à la sublimité de Pindare ; aucun poète 
n'a su parmi nous tirer un parti plus avantageux 
de la Fable, aucun n y fait des allusions plus bril- 
lantes ; il embellit toujours le trait qu'il emp^tinte. 
VeUt-il nous peindre la course alternative du bon- 
heur et de l'infortune, il dit : 

Jupiter fit llioiDme semblable 
A ces deux jumeanK qu« k Fable 
Plaça Jadis «n rang de^ Dieus ; 
• Couple de déités iMKftrre , 
Tantôt habitàns du "B^nare, 
Et tautôt citoyens des deux. 

Lisez, Monsieur, la belle ode de Roussesix ^stir 
la mort du grand Conti. ( Puisse un nom qui de^ 
vient de plus en plus si cher à la France , ne jâiiiiai$ 
dédaigner de s'unir aux notris de ces muses stibl^ 
mes, qui n'offrent aux héros d'encens qoèiia^ivé-. 
rite! ) Lisez cette ode, écoutez avec qtfelle nobles 
il conseilk aux princes d'écarter la flatterie^^-^^-- 

Serpent contagieux , qui des sources pul)liques 
Empoisonné les eaux. 

Il leur dit bientôt : 

Craignez que de sa Toix le^ trompeuses délices 
N'assoupissant enfin votre faible raison ; 
De Cette enchanteresse osez , nouveaux Olysiés , 
Renverser le poison. 
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Cette dernière allusion est de toute beauté; elle 
ne dit pas la chose , elle la fait voir. Sous quelle 
image présente-t-il encore aux monarques les dan- 
gers de l'adulation ? 

Écoutes et tremblez , idoles de la terre : 
D*un encens usurpé Jupiter est jaloux , 
Vos flatteurs dans ses mains allument le tonnerre , 
Qui s'élève sur tous. 

Voilà le langage des dieux ; qu'il est beau de le 
Faire servir à donner des leçons aux rois ! 

Horace se joue quelquefois de l'ode, ainsi que 
des courtisannes romaines; deux ou trois saillies 
Fépuisent ; il la prenS avec chaleur , il la quitte 
avec précipitation. Rousseau la traite en reine ma- 
jestueuse. La conduit-il? il rend s» démarche no- 
ble sans lenteur , et vive avec décence ; il la fait 
3Qurire même avec dignité, et jusque dans son 
badinage on reconnaît les jeux d'une déesse. 
.^»Ype*it-être Horace avait-il la tête plus philosophi- 
q^e, Par cette philosophie je n'entends point une 
morale sans mœurs, oiîsive , monotone et rebu- 
tante , qui vous attriste ou vous endort; la sienne 
toujours active et mise en iqiag^s, pique, éveille, 
et sort naturellement du sujet. Rousseau la cher- 
che , la choisit. Mais sa manière est plus grande , 
son pinceau plus mâle, ses dessein^ plus corrects, 
ses compositions plus vastes , plus soutenues , son 
^coloris aussi neuf, aussi vrai, moins varié, mais 
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plus énergique. Enfin la pompe des vers, la richesse 
des rimes, le feu des images , l'audace presque tou- 
jours, heureuse de ses épithètes, la piquante sin- 
gularité de ses expressions, jointes à de nombreu- 
ses cadences , distingueront toujours la muse de 
Rousseau : 

Pindarici fonds qui non expalluit haustus. H» 

lia surtout Fart inimitable de donner aux motis: 
qu'il unit une force qu'on ne leur soupçonnait 
pas ,. et , si j'ose le dire , une certaine fleur de nou-- 
veauté. Rien de plus commun , par exemple, que 
le mot de pasteur : et quelle force , quel éclkt 
ne lui prête-t-il pas dans cette strophe admirable? 

• •••••••• 

Sous leurs pas cependant s'ouvrent les noir& ahlmes ». 
Où la cruelle Mort les prenant pour yictimes , . 
Frappe ces y'ûs troupeaux dont eHe est le pasteur. 

Ce dernier vers , le plus beau peut-être qu'il ait 
feiît , me paraît au-dessus de l'éloge. 

On dit le& rameaux d'un arbre; croiriez-vous 
que l'on pût dire les rameaux d'Homère? il l'ose 
cependant, il en fait même une beauté unique : 

A la source d'Hippocrène , 
Homère ouvrant ses rameaux , 
S'élève comme un vieux chénc: 
Entre de jeunes ormeaux. 
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C'est embellir sa langue , c'est la créer que de 
lui prêter des hardiesses si heureuses ; Fart ne sau* 
rait atteindre à cette puissance magique du gé- 
i}ie ; la nature en fit présent à Rousseau y il étin- 
celle partout de ces traits divins qui n'irritent que' 
trop l'envie, mais qui triomphent des temps. 

Il est un reproche très-ordinaire et très-injuste 
* que l'on fait à ce grand homme : c'est de peu con« 
naître le sentiment , sans doute p^rce qu'il a trop 
connu l'art de le rendre en images : accusation 
grave qu'essuyèrent dans leur temps les ouvrages 
de Despréaux, et dont soixante, ou quatre-vingts 
éditions font au moins sentir la témérité. 

En effet, j'ai remarqué que bien des gens nom- 
maient poésie de sentiment , tous ces petits vers 
dépouillés de force et de correction , à travers les- 
quels percent deux ou trois pensées fadement ga- 
lantes , et qu'on appelle jolies ; productions légères 
enfantées sans peine, lues sans plaisir , oubliées 
sans retour. Ils ignorent que l'air d'aisance naît 
souvent d'un travail obstiné,, et que les vers les 
plus faciles sont presque toujours ceux qu'on a 
£siits difficilement. 

Je sais qu'il est une triste parure bien au-des- 
sous du négligé des Grâces; mais ce négligé même, 
s'il est sans faste , n'est point sans apprêt. Toute 
correction faite de génie dérobe même les recher- 
ches scrupuleuses de la lime ; elle n'enlève point 
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ce yélouté séduisant qui doit parer les fruits du 
goût. Pour cette molle négligence , cette profu- 
sion stérile de termes doucereux , et de rimes pa- 
rasites, voilà ce que Rousseau dédaignait de con« 
naître, et ce que tout grand homme peut ignorer: 
Eh! la postérité ladmirera-t-elle moins , pour 
n'avoir rimé ni impromptus bachiques, ni bou- 
quets pour Philis ? 

Quelques-uns l'ont malignement accusé de n'a- 
voir Éaiit t[ue de beaux vers. Quelle fut mon er- 
reur ! Je les ai pris long-temps pour notre plus 
belle poésie ; ce n'est point la longueur d'un ou- 
vrage qui lui donne ce caractèn^ : on pourrait 
£ûre tel poème épique sans être poète dans le sens 
d'Horace : 

Ingenium cui sit , cui mens divinior » atque Os 
Magna sonaturum, 

La seuU cantate de Bacchus est plus f^ite pour 
donner ce nom , que la Malthiade , ou Clovis. 

D'autres, le croira- t-on? semblent douter que 
Rousseau ait bien connu la chaleur de l'enthou- 
siasme. Je ne sais point de réponse à cette accusa- 
tion. 

Ce qui vous étonnera sans doute , Monsieur , 
c'est que deux personnes qui n'ont point rougi 
d'allier à la naissance un goût délicat et des talent 
aimables , aient daigné grossir ces bruits popu-^ 
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laires. Admirateurs de notre Horace , ils, desire-r 
raient cependant que sa Muse fût moins grave, 
moins austère ; que le sentiment la rendît plus 
intéressante, et que les Grâces la déridassent 
quelquefois. 

Ils ne voyaient , sans doute , alors que ses odes 
sublimes, peu susceptibles d'un style plus égayé; 
ces beautés mâles leur faisaient illusion sur les 
beautés toucl^ntes ou gracieuses , qu'il a répan- 
dues dans plus d'un ouvrage. Auraient-ils oublié 
ce modèle d'une poésie affectueuse et pathétique, 
dont nos larmes firent tant de fois l'éloge? 

J'ai vu mes tristes journée» 
Décliner vers leur penchant , etc. 

Oublieraient-ik encore l'ode à M. de Sinzindorf, 
celle au roi de Pologne , et celle au comte du Luc, 
où le cœur guida le génie,* et cette églogue pleine 
de douceur et d'aménité , la plus belle peut-être 
de la poésie française ? 

Quoi de plus doux, de plus léger, de plus riant 
que la plupart de ses cantates ! Supposons un poète 
qui ne serait connu que par elles, n'effacerait-il 
pas dans le genre gracieux nos modernes Ana- 
créons, ces Chaulieux, ces la Fares, dont le mé- 
rite fut bien au-dessous de leur renommée ? Le 
souffle du zéphir est-il plus séduisant, l'ambroisie 
plus délicieuse, un fleuve de lait coulerait-il avec 
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-plus de doucenr que les vers d'Adonis, de Diane et 
d'Aroimone? Ce sont des nymphes demi-nues; 
une draperie indiscrète, des ornemens ambitieux 
n'en offusquent pas les beautés, mais une gaze lé- 
gère les rend plus piquantes. 

Voyez ces -deux chefs-d'œuvre dans un genre 
bien opposé , ces modèles du gracieux et du terri- 
ble. Si les fureurs de Circé jettent dans l'âme une 
terreur majestueuse , la poésie de Céphale ne lui 
rend-elle pas un calme délicieux^ Quelles images 
douces et naturelles ! Quelle ingénuité d'expres- 
sions ! Que d'art pour ne laisser paraître qu'mne 
belle nature ! Que les preKers vers de cette can- 
tate sont rians et mélodieux ! C'est l'Harmonie 
elle-même qui ouvre le palais de la Volupté- . 

• . » • . Diane éclairait r Univers > 

Quand de la rive orientale 
L'Aurore ,^ont l'Amour avance le réveil, 

Vii^t trouver le jeune Céphale , 
Qui reposait encor dans les bras du sommeil. 

De quels traits peint-il sa surprise , l'amour, le 
dépit de l'Aurore ! Quels vers de sentiment ! 

Elle approche , elle hésite , elle craint , elle admire.*» 
Vous qui parcourez cette plaine , 
Kuisseaux , coulez plus lentement..... 
Respectez un jeune chasseur 
Las d'une course violente. ...» 
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Quelle vivacité dans cette réflexion de FAu» 
rore ! 

Maïs que dîs-je ! où m'emporte une aveugle tendresse ?... 

Est-ce dans les bras de Morphée 
Que Ton doit d'une amante attendre le retour ? 

Ce jour brille, elle fuit. Que les regrets de Cé^ 
pliale seront intéressans ! 

Il s'éreille > ij regarde , il la Voit , il Fappelle ; 

Mais , àêrls , ô pleurs superflus ! 
£Ue fuit f et ne laisse à sa douleur mortelle 
Que rimage d'un bien qu'il ne possède plus. 

Que devient despWiais ce reproche de séche- 
resse , cette empreinte laborieuse , cette inflexibi- 
lité d'un génie qui ne sait être que sublime? Quel 
ouvrage , je dis même dans Horace et dans Ana- 
créon , respire une élégance plus variée , plus 
douce et plus naïve? Réunir des tdbns si divers, 
n'est-ce pas embrasser les deux pôles de l'esprit? 
n'est-ce pas être à la fois le Michel- Ange et l'Al- 
bane de la poésie ? 

Quelque brillant que ce portrait vous paraisse, 
ne vous imaginez pas , Monsieur, qu'un zèle aveu- 
gle pour Rousseau me jette dans la stupide admi- 
ration de tout ce qu'il a fait. Eh! suis-je pour cela 
ou traducteur ou commentateur ? c'est à ces mes- 
sieurs qu'iï appartient de diviniser les auteurs 
qu'ils traduisent (souvent en ridicule ). Qu'ils les 
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enveloppent dans la grossière fumée de leur en- 
cens, qu'ils £âissent à chaque instant Tapothéose 
d une phrase, d'un mot , d'une syllabe ; je ne pré- 
tends pas leur dérober la manie de faire des dieux: 
pour moi je n'ai mis Rousseau qu'au rang des 
grands hommes , et c'est assez ; il en est si peu ! 

J'avouerai donc ingénument que ses ouvrages 
peuvent avoir quelque faiblesse ; mais depuis Cor- 
neille jusqu'àPellegrin, quel auteur en est exempt? 
Je ne compterai parmi ses chef-d'œuvres, ni l'épî- 
tre au comte de Bonneval , ni ses divinités poéti- 
ques, ni l'ode sur une paralysie , ni celle à la posté- 
rité ( quoique cerUiine d'aller à son adresse ). J'ose- 
rai même dire une chose qui paraîtra singulière , 
et qui n'est que vraie , c'est que malgré la réputa- 
tion de ses odes sacrées , et la préférence qu'on 
leur donne assez com munément sur ses autres 
poésies , je les' crois inférieures , si vous en excep- 
tez cinq ou six , à ses belles odes profeines. La qua- 
trième , par exemple , dont la première strophe 
est si belle , devient tout à coup lâche et traî- 
nante. Peut-être durent-elles même une partie de 
leur succès aux saillies libertines de quelques épi- 
grammes qui parurent en même temps. Le public 
«intéressait à voir couler dune même plume la 
pieuse sublimité de David , et le sel piquant des 
hadinages de Marot. Je soupçonne d'ailleurs que 
8es ennemis lui cédèrent avec moins de peine une 
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gloire que le P^miste partageait avec lui; c'est 
ainsi qu'ils affectèrent d'exalter ces couplets Éi- 
meux et grc^^siers qu'ils lui imputaient lâchement 
pour le couvrir d'un éclat odieux. Telles sont les 
ressources encore plus odieuses de l'envie. 

Je me serais moins étendu sur le caractère de la 
poésie de Rousseau, si je n'avais cru que c'était 
caractériser en même temps le génie de l'Ode 
elle-^même , puisque leur gloire et leur destin 
sont désormais inséparables. 

Eh ! qui me reprocherait le plaisir généreux de 
rendre hommage au grand homme , dont les talens 
ont illustré ma patrie, de le venger par de justes 
éloges, et de ses malheurs et de cette noire jalousie 
qui le persécuta vivant, et qui frémit encore 
sur sa cendre ! 

Si je n'avais cru devoir m'oublier moi-même 
dans le cours de ces réflexions, je sais, Monsieur, 
que je pouvais comme l'ingénieux LaMotte inven- 
ter des règles d'après mon ouvrage, et prouver par 
elles qu'il doit être excellent ; mais comme je ne 
connais de vrais guides que lesanciens, et que 1 élo- 
quence du jour a ses principes bien différens des 
leurs, j'ai mieux trouvé mon compte à rappeler 
ces grands modèles^ et je serais flatté qu'on me 
jugeât d'après çux. 

J'aurais pu vous fetiguer de ces critiques pusil- 
lanimes^ de ces chicanes pointilleuses que L'ignd- 
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rance doit faire, que l'envie doit soutenir, et que 
le goût doit mépriser. Il lui suffit qu'un public , 
qui n'est pas le vulgaire , ait daigné lui applaudir. 
Répondre aux ipsectes du Parnasse, c'est donner 
un soupçon de leur existence , c'est s'avilir , c'est 
ramper avec eux. Que d'autreSi, pour les égayer, 
se fassent un jeu cruel * des malheurs publics ; 
qu'ils insultent à l'humanité par de barbares plai- 
santeries ; que leur muse se livre même à des im- 
piétés lyriques.» Je n'envierai jamais l'honneur 
honteux d'être vanté à ce prix : malhe;ur à tout 
écrivain qui serait moins célèbre, s'il eût été moins . 
coupable ! 

* On a fait des petits yers très*plaisans Sur la rame de Lis- 
bonne. Ouoi ! la frivolité même est inhumaine 1 ( Note de 
V Auteur. ) 
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REMARQUES 

SUR LES HARDIESSES POÉTIQUES 

DU GRAND CORNEILLE. 

CiETTE Ode * 6ù j'introduis rOmbre du grand 
Corneille, demandait que j imitasse, autant qu'il 
était possible, la noblesse de ses pensées, la fierté 
mâle de son caractère , son style grave , figuré , 
, sentencieux y sublime ; enfin les hardiesses de son 
élocution. En composant ses chefs-d'œuvre im* 
mortels, en y déployant ce que le génie a de plus 
fier et de plus vigoureux, il oubliait les Scuderis"** 
et leurs misérables ci'i tiques. Ce n'est qUa ce 
mépris heureux qu'il doit ces grandes beautés 

* Le Brun écrivit ces Remarques au sujet des fausses criti- 
ques que i*on fit de son Ode à Voltaire , en faveur de made- 
moiselle Corneille , publiée en 1 760. ( Note de l'Éditeur. ) 

** La critique du Gid , par ce Scuderi> est un fatras assez ou- 
rieux d'impertinences , d'orgueil et d*inepties. Il la commence 
par cette pensée : ui regarder le Cid de près , ce n'est qu'un 
vermisseau i et ce M. de Scuderi , qui est un aigle, le prouve 
par ces mots tranchans : Le sujet n*en vaut rien du tout; il 
choque les /^remier^iT^^/^^, etc. ; il manque àe Jugement 9 il 
est plein de méchans vers. Presque tout ce qu'il y a de beautés 
sont dérobées ; ainsi Testime du public est injuste : cela est 
clair. U appelle don Sanche un pauvre sot, tilà t«ndre Çiii« 
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que le génie enfante, que le goût applaudit avec 
surprise, que l'ignorance n'a point droit dadmi^ 
rer^ et que l'envie déchire en frémissant. 

J'ai cru que dans mon Ode il devait encore 
mépriser les Scuderis modernes, et n'ambition-* 
ner que le suffrage des vrais connaisseurs. Eux 
seuls jugeront qu'en faisant parler Corneille > 
loiâ d'outrer son langage, je n'ai pas été aussi 
loin que lui pour les hardiesses du style et l'au-^ 
dace des figures. Il sei*ait aisé de s'en convaincre 
par une foulé d'exemples. J'en rapporterai un 
certain nombre, pour donner une idée de l'élo-i* 
cution poétique du grand Corneille. Rapprochés 
et mis sous les yeux, ils étonneront sans doute; 
ils confondront l'injustice ignorante des petits 
épluchéurs de style; ils développeront les ri-^ 
chesses de la langue , les ressources du génie , et 
feront mieux sentir la réserve de mesexpressions, 

mène une prostituée, II s'ëcrîe partout : Voilà des pointes 
exécrables ! des antithèses parricides ! des quolibets ! une 
marote ! c'est parler français en allemand. Cela manque de 
construction; eeci'esï un flux de paroles ; ce îrtet est mis pour 
rimer ; ces vers ne sont .à mon avis ( Taris d*un Scuderi ! ) 
qti*un galimatias pompeux ; cette phrase est exlrava^nte ; il 
y a encore cent fautes pareilles y etc. Voilà le ton de ce Scu- 
deri , en parlant de Corneille et du Gd ! et le public les admire 
encore ; et ce Scuderi est regardé comme un bas envieux , un 
impertinent critique , un blaspbémjûteur en poésie , etc. (Noté 
de t Auteur. ) 
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comparées aux excès heureux et sublimes de la 
poésie de Corneille. 

J'ai toujours observé qu'en lisant, après leur 
mort, les auteurs célèbres, on est si préoccupé, 
que tout ce qu'on lit est beau , qu'on enveloppe 
dans une admiration uniforme et totale ces traits 
yariés par le génie , ces expressions nouvelles et 
singulières , qu'on distinguerait davantage si Ton 
était moins familiarisé avec ces^ trésors. 

L'usage émousse les expressions les plus pi* 
quantes. Le premier qui a dit, yc/er ses yeux, 
iancer des regards , fut traité sans doute d'écri* 
vain hasardeux et téméraire, parce qu'en effet on 
ne jette pas ses yeij^x, on ne lance pas ses regards; 
cependant cela est devenu d'un usage si vulgaire, 
qu'on le dit tous les jours sans réfléchir à la sin- 
gularité de ces' locutions. Mais les hardiesses 
qu'essaie un auteur vivant piquent davantage 
une curiosité toujours jalouse et prompte à les 
relever. 

Toute expression de génie dut exciter à sa nais* 
sance une espèce de tumulte , par cette raison 
naturelle qu'elle fait des enthousiastes de ceux 
Tqui s'y connaissent , et des ennemis acharnés d^ 
ceux qui ne les comprennent pas. On sait quelle 
guerre poétique excita le lit e^Ç^o/itédansBoileau, 
.et le flot qui rapporta 'recule épouvanté dans Ra- 
cine, et tant d'autres expressions heureuses tou- 
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jours combaïtues du virant de leurs ^autéurs^^t 

qui Mtules' pourtant donnent TÂiiie etila -vie 'à; 

leurs ourragèâ^. Con^me œs» ttscrtside génie les 

séparent à jamais: de la popul^sK^e des rîmeûrs, 

fa.ut-il s'étonner »c{ue ceUX'^i^ aieot tant d'intaérét 

à l^s vouloir étoiirffer? , . .]., . -• ,%r . . . ,, 

Ges.expi>o$sipns,c|m etnreatuM espèce de^oire* 

agitée rquand- la jalousie Yeilbôti ^r èUes , main- ' 

tienant paMiflîl^dftm l^s.éfântsjdficesomorts isllttih 

très, n'éVf^iUept; eneore cette jalousie ^ue Ipr»?] 

qu'un .auteur vivant oMt les tna^pott^rdan^isiâk 

vers. Ellesiy-fivappM^t les jim% aweic ruiM^ certaine: 

no\iye$iuté5 qui les ex^pos^ijailit ^'41h»s de.U.WfS 

tire, parce fqu'pn> nf^ se 4Qi^Bas;cp&'eUes soient 

dans un 4^:4;eâ..Uvi^s^ cf)09SK3i^rpuir6n auraÂtt^ 

quelque |^u;d^iii! de les'; rspresttii;^! .< i \- ; 

f^s. peûp^ur^ ide la poé^e <f^^tnblel»t h ceib 

ta)i}çiàu^ jn)l^l^9f4 qui; n^^p^ Qtt^re reçu»4% 

^)|]ps;cQtt9:)f^nl:eJbrun0 qui lé^jnevli plw védéra- 

W?s^ eUf $fi^>ceq(^viFont quedeikiaMii»;tîqiiité4$^li» 

iUi}^ipp, çf} iÇfejPirPI^ de pei^5|)«çtkfufc^i[ies,re^ul.e:»' 

psur?i}t«^;dire(j(45* y^çUx, df? jk^Htiqw. Agadir 

t,<>ua lepi grpMl^i|»9«P9^ ouft^â pajsé^ «i/quelqu# 

sor^ yl^ jtort qii;jls;<»nl; ett d'^Jïfireste leur.viyfti^fe 

Maftia^ disais plîUp^rop3^ii!6;3liii fe»t que je tf^^\\i» 

ppu^ qu'on >i9t'4dtnire, jern/3>m€)ipves$0 paa.d'êiire 

admiré, LlEsp^gbpl dit plus énergiqûienient en- 

<¥^e^ :^I)i9u ^tiJi^^ili«n6edtt*)oM4ei jnitil0«i^ . 
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; Uae des odieusesr ressourcés àe Tenvie , c'est 
de ressusciter les ! morts pdur en tourmenter le$ 
vÎYtiiiSé.On sait .que du temps db Yitgile, même 
en lisant l'Enéide.^ on Ipuait Ënnius: Molière vit 
comparer à^ses xMDrmédies les pièp^^'tm^Scarron; 
Corneille à ses tragédies celles de M)siirel> de Tris- 
ta&v de Scoderi. OnJkBUoit Regnierdu ti^mpsde 
Boileau, préféra^bleuîe^tà Ëoilean même. Qn yan- 
tfût 'avec < ume 'afïbotâltion jalouse Malherbe sous 
les 'yeux de Rousse^ti^ même apfès les belles Odes 
à-larFortune^aOsg^ttDd Cënti^au e6nite^uLuc,et<x 
Std-OK remarque» avec surprise jcftie de tous les 
tmités faits stit« l^Ode pendsttit h jeunesse brillante 
de notre^fam^HK' l)rri<({ue, aucun* ne rapporte, ne 
cftle ces chefixdVxu^vt^ pour exemples ; mais on 
y cite Lingendé>,'ilRatft^,^ Mal herbe, Saitasiti. On 
âe^se doubilt<'fMi6'^i]^e :cèî((û'on '{iotoédait dût 
^aéèr un jouHP e^st^îeuiÉ au];eut# jâdié'adrtirés. 
C'-ésrawc^stfîÀju^troe encore quéd'obscurs 
éiivièuici t«6tesoiftent^cintLagrânge'-Gteincël, un 
Campistrobf jKmr les associer à Vimmonel )auteur 
«l'CBdip»:,, de^ Brntris, de Méipopèv'd'AlÉÎte, de 
Séipira<ni6^ etc.;en&h afu^àeoii^t^igti^ ritai t[tté lé 
Sophocle ei FËtirîpidè fraAçai^^pUisâent âvohtien 
Sans dotite <^ tmx Ifitissér k «emps à h prévenf ion 
de s^étab^iri. Ofiîi^ &oUpçJcmâê liien^cë que v6us 
étes,<que Idrd^lârvdmé n^t^^pLaî^{ et rarement 
uur ffi^iidîlMMxiiiél«l«4-il'jni' son sièdte '^enir pour 
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lui le langage de la postérité. Homère , qtii' lùeh- 
diait sa vie, llliade * à k hraiil , taë se dèriïMit pas 
qu'on dresserait des autels i sa 'mémoire,'^ que* 
sept villes se disputeraieht i*honrieûr dé 'soft foi** 
ceau. Il est une destinée bizarre pour lesatitétiw 
et pour leurs ouvrages. Et kabétit'sua/aià'i^M^ 
Jamais ]p6ëiile ne fut phis désiré, plus 'Vèâifé^-|)îlas 
adoré, que Me le fut, eir*espérahcfe, 'la'Puçèllcf Se 
Chapelain. L'admiration l'attendit petïdaikttMMîel' 
ans. Cette Pucelle n'est pli|s qu'un oJbjet.de.)?i;iée. 
Jamais ouvrage ne fut •moins recherché, jmdins 
lu 9 moins- accueilli pehdaht là vie de sdriwitéUr, 
que le poème" de Mihoh ;'à peiné un libraii'é dai- 
gna-t-il riimprîmer ; ef ce Milton devient , apjrès 
sa mort, le rival des plus grands poètes^ 1^ Sl^^^ 
du pays qui l'avait méconnu, et l'Homère des 
Ângla4M Le eoùp^d'ûeil philosophique de fcè fttix 
et réfltti de répiilatirons àsans^ dbutèMt^«itfe4i^ 

M. deVVHtaîi^:''^ ' -:..'a^'..i ;:.:.*....;•':.; ';î: ;il 

/, Après lM[ilton, après le Tasse, . . 

i ■ i . t l ■ ; . . .. »i t^ : •. j*» i . . . ♦ I '. ' • . f - ' f>(i "Vf!* \ 

Pairler de moi serait trop fort ; , 

Et 1 attendrai que ie sois mort 

Pbur apprendre qttiàle est iûk plâte^ d'»;:^:: 

il ç8t ^rftp.yrai que ^ pïfsep<}e;d>ïi:îtutejur>^ç,» • 
si j'ose le dire, rennenaref^ÇiMi glçiçe.çj^ Jî>.<«;qWTî 

' ^ Et là iràduciîoh'de cette iÀhké ïtiAde à valu i^opé'^it 
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pUce4l^^eiiviç.qui le.tpurmeate. Elle lui, dérdbe 
le^.sjKjffiô^&y.le.rang^ les, distinctions brillantes 
qup ;l^y^^r; yempresjBera ile prq^^ à son 

^Wj^fiifi^j^i S^^^Pt xex^qmmé^ , ç^ 49»^ bruit qpi'il 
V^m^ï^ iW^s V il Ifs.^^l^ète, par d^? jyeiUes 
g^^Jj^^^çt, iroûblçç^s 4^1 Mouses filaçn^urs- 
^ .jJ^ojjççjns ,^^leau df^ns, wttei belle, épjtre à Ra- 
cî;|;ie\jOÙ,:41,.le console dçs^viU enneoû .que lui 

^^>«fôt^^ed*À.péMôri^faOéiile 'inspiré • ' - 

e::âkftUTèlidiL!du>ctdgairè'iitfchemiii ignoré^ • • 
^ - '^ ^^f ^eu^fçmitre. liai let Vjajifdes s^àn^M^^ . ; . . 
Se^ TÎTi^.?^ i^^^''^^^ autour de lui crpassent » ^tiç. , / 

Là mort seule loi b^s , en terminant sa vie/» 
Petit Câliner sur son nom 1 injustice et 1 enyie» ^ 

y .Apapj <;^s qw'w grap4,bo9?f?if^,n^estjplus,, dès 

la lui pardonner. L'envie s'est éXj^if^^pj^ypc ,^ui. 
Cette foule de beautés hard' ^, d'expressions qu'on 
nommait téméraires , piàrcié 'qu'elles avaient l'au- 
dace d être neuves* et frappantes , sont enfin 
regardées ç<)^p^ft Je? JW?)^««WS ,4^ ^^ .ïftfgue et les 
monomens du génie. On passe dans un autre 
eaééêsf/^^leâ dëféna'ttVM tinë 'è^bêce'dë V^^. 

heureux, mais hardi9.)v.fi4SuvÇ3qpfe88ipj^,,igéj^ et 
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gënérè^usés , qùë les Pradons , \^ Cotiniï ,:les Dei^ 
marets, les' Përauks, s'étaient Bchainés à flétim - 
• Cest alors '*qu'ôn admire dans* Racine : • 

, £t mes derniers reeards ont vu fuir les Romains . 

ce*' vèw'liarcelé par tous les fanx critiques <^ëôifi 
temps. C'est alors qu'on admire avec justice la 
scène 

Où Phèdre , malgré soi , perfide , incestueuse , 

expose avec tant d'art son amour aux yeri* 'd'QE- 
none, scène admirable, et la plus belle peut^tre 
du théâtre frfipçais, et que cependant madame 
Deshoulière , à la tête d'un nombreux parti, osa 
nommer des vers où .personne nenteind rien , 
exemple à janïais frappant des injustices de l'en* 
vie et de l'aveuglement des cabales. Ori sait que 
c'est ce qui dégoûta ce grand hôiUrae de travailler» 
pour le théâtre, et nous priva dé tous^s? chefs- 
d'œuvre dont sa' Phèdre eût été jsui vie; ' ' * 
d'est alors que brille avec plus d'éclat •Pîwinai^» 
table énergie des expressions du grand GorneiUe^^ 
On croirait , s'il est permiè de le dire , >qti*ell6*v 
rajeuliissent en vieillissant /et €(u'elles doivent à^ 
leur antiquité Cette vénération presque i^ligieusej 
C'est de Corneille seul que je tirerai des^ exemple» 
pour démontrer combien , même en le> faisant 
parler , je suis loin de lui avoir prête les har-» 
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diesses. qu'il permettait à son génie. Je me livre 
à cette discussion intéressante, beaucoup moins 
pour jus.tifier les hardiesses prétendues de mon 
style, que pour développer les ressources de notre 

•s . • • • . 

langue , trop souvent accusée d'impuissance ; pour 
sameûer de jeunes auteur^ qu'intimide souvent 
une Élusse critique, et pour confondre les 30ur- 
cilleuses inepties des avortons littéraires. 

On avouera que , dans toute mon Ode , il n'est 
rien d'aussi hardi que ces quatre vers de la mort 
de Pompée: 

Il croit^ que ce climat , en dépit de la gaerre , 
Ayant sauyé le ciel , sauvera bien la terre , 
Et dani son désespoir à la fin se mêlant , 
Pourra^réter l'épaule au Inonde duuscelaat. * ' 



'. i . 



Voilà d'abord ui;i climat qui sauvera la .)erre en 
dépit 4e :1a guerre » un climat qui se ip^^ dans 
un désespoir. Qu'uii . misérable poîntiUje^ur* parle 
des son sa ses amphibologiques, en VQil^ un dans 
cesY^siqi^'on peut rapporter gramipi^^ticalement, 
à ^ufttfe svbstantife à la fois, au, climat , à la 
guerre a A^ ciel, à h t^rre, et qui ue se raj^orte 
qu'à Ptolpmée; mais ce qui est bi^n pliais éton- 
nant > Q est ce cUmas, qui , se mélmt dan$ un dé^ 
sespQÎr^^ pcète X épaule ^*Ç!U monc^ çh^uioçl^nt. 
TJ épaule d'un climat ! et A l€f monde entier ohan- 
fi^èle , cpnifi^jent un climat seul restera- t-il im- 
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niuable.poUr 1^ soutenir? Voilàce que Fhnag^ 
nâ^tion a pt^ine à compreodre. Ai-je rien mis ^de 
semblable I quoique ee fut Corneille que je fine 
parler? 

CiteraiTjie dans cette même tragédie 

Ces montagnes de morts , priviés d^honnenrs suprêmes y 
Qne la nature force à se venger eux-mêmes ? 



• I 



Des montagnes de morts qu'on force à^^fie yenger) 

-El doilt \Hpx>Fics pourrie eAt^t dans les Tenis' ' 
De quoi faire ia guerre au Ypte des .Ti'vans , 
Sont les titres affreux dm^ If drptt dq Tépée 
• •«••..... a pmdaxf^é Pompée. 

On a peihe à concevoir que des montagnes 
soient les titres dont le di'oit de- l'épée , etc. 

Voici un autre vers qui h'est pas moins sur- 
prenant : 

» ■ 

Qui fuit ^e monde entier écrasé sous sa chute. 

Si le monde entier est écrasé sous la chute^d^un 
seul boB»iBe , dass quel autre monde cet bomm^ 
fiiiia^-t-ii! ? Gela doilne peu de prise à YmiÈL^ 
aaliom • • ••■ ■'■'^' 

. Et.qiu^d JiiIédée,'aprèS' ce moi si Êtmeux, dit 
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Oui ^ tu Vois en moi seule et le fer et la flâmè , 
' £tr la tèr*re et la lùer , et TeiHer et les cieux^ 

* * 

Et k tfcèptre des tois > et la foudre des dieux ! ' ' " 
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Conçoit^on la terre dahs quelqu'un ! la iner datis 
^quelqu'un 1 Pçut-êtré cjue le sceptre de$ rois tke%t 
^qpilune 11epetitu01.de la uerre,^ etc. Peut-être' aussi 
ii*est*il pas impossible qu'une femme telle que 
Médée se laissé, emporter à ce faste de pairoles qui 
étale et semble multiplier son pouvoir. Corneille 
a mille autres exemples de ces traits excessifs, 
qui ne sont pas ceux que j'ai imités, mais que 
cependant je iaè'Wâiïïéraispa's; et je hé m'éton- 
nerais^^pQintiq^jil^,jfilig^lit admirés* ps^r ceux qui 
n'ignorent pas qu<h kupoésie a-s^s excès. Et s'il les 
a prodigués dans se^* tragédies , qUi demandent 
une élocutibn plus"tti<jfdérée, quels seront ceux 
QU^'pu ^oit permçtti;e à Tode , qui est le champ 
des Qgures les^plus audacieuses? JVIais o est ^ -des 
beautés jifdicieu^emeat hardies que je yais m'ar- 
réter ; à des beautés qui ^ toutes libreç «qu'elles 
sont, ne sortent point des limites de la nature, 
quoiqu'elles franchissent les bornes de lartr 

^Cest^^si je ne me tronipe, un spectacle intéres* 
Mnt^y que de voir l'âme de Corneille pressée de la 
iiauteqr de ses sentimens et de l'oi^uiE^lsiiblime dé 
ses pensées , aux prises avec une langue qui pa^ 
^ït jusqu'alors pour être plus facileK|u^nérgi- 
que , plus douce que majestueuse. Il semble la 
créer à chaque instant ; il donne sans cesse aux 
mots une significatiou qu'on ne leur eut pas SQup 
çonnée; et quand les mots servent trop jl^jutement 
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fiop génie,, il semble presqire s-'en ai^ïr^nchir, plus 
admirable quelquefois par le sens qu'il fait en- 
tendre, que par celui qu'il semble présentée. 
Voilà ce que le goût approuve, quand il est initié 
dans les mystères de la poésie ; et l'on avouera 
que je suis loin de m'être servi de toute l'audace 
que l'Ombre ^e Corneille eût jetée dans ses expres- 
•sions. Qu'on en juge par celles-ci, dont j'eusse 
été trop heureux .d'imiter les prétendus excès. 

Que n'ose point le génie de Corneille ? Quel 
autre aurait su rendre naturel , semer des esca^ 
dronsyune stérilité fertile? Voilà pourtant ce que 
dit Corneille <lans ces vers de Médée : ■ * 

' Et des dents d'uti serpent ensemencer la terre , 
. ' Dont k stérilité , fiettile pour la guerre , . 

Produisaittà riastant-dea «scadrons armés 
, . Contre 1^ i9.éme maia qui les avait semés. 

Quelqa'ét onfiaiite que ' soi t -. cette dern ière exprès* 
«iôn, j'ose, dire que le génie l'a. rendue si néces- 
saire en l'employant, que nul mot ne pourrait 
la suppléer. Cependant une main qui sème des 
escadrons *", dirait un scrupuleux inepte ! 

* Ces deux vers ont semblé si heureux et si naturels à l'au- 
tenr même qn*!! le» a remis , loi^-temps après , dans sa tra- 
gédie de la Toison d'Or. Médée dit à Jason : 

Cett* ce qu'il te feot foire ^ c^ dans ce champ horrible 
Jeter une semence encore pins terrible , 
Qni soudain produira des escadrons armés 
' G»ntee lu mUrné înaiii j^ti let «ar» semés. 



À 
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Mais que dirait-on de ces autres vers où dxi 
sang, un bras et des cheveux deseendent au tom* 
beau ? 

Ainsi donc ces cheveux blancliis sous le harnois , 
Ce sang pour tous servir répandu tant de fois , 
Ce bras jadis Teflfroi d*nne armée 'ennemi#>» 
Descendaient au tombeau tout chargés d*infaniie. 

Ces vers sont beaux , cette énumération est heu- 
reuse, quoiqju'^ /a lettre on y v€>t^ des cheveux 
chargés d'infamie qui descendent^ et des cheveux 
sous le harnois, et que d'ailleurs ce ne soit pas 
le sang qui a été prodigué, versé, mais, au con- 
traire, celui qui reste qui descend dans le tom- 
beau. Que dirait un Scuderi moderne, s'il trou- 
vait cela dans mon Ode ? Quelle vaste matière à 
d'ignorantes injures ! Cependant l'Académie , dans 
sa critique sévère,' n'osa blâmer ces hardiesses. 

Que dironsrnous.de ce sang <foA: gagna des 
batailles? . 

* I ^ 

Ce sang qui tout sorti fume encor de courroux. 
De se voir répandu pour un autre que vous ; 

Ce sang^ qui s^ur là poudre écrivait ihon devoir. 

Du sang écrire le devoir ! cependant la sévérité 
académique n'osa reprendre ce$ vers, . 
Nous venons devoir un sang qui fume de cour- 



DU GRAND CORNEILLE.- 33t 

roux ; mais une personne méra^ ! . cette haidiesaft 
serait inouie. La. voici dans Corneille ; - 

ITTayant pu tous Tenger , je tous irai rejoindre ; 
Mais si fumante encor d*un générevx courrotix , 
Par un trépas^ ti noble et si digne de vons , etc. 

4 ' 

Il aurait pu mettre, brûlante encore de courroux, 
cela eût été vulgairement bien; mais qui ne voit 
que le génie avait à exprimer une mort violente^ 
et que, par cette expression hasardée, il offre 
à la fois Emilie sanglante et pleine de courroux? 
Quel autre que Corneille eût osé dire, des 
mains qui volent sans jr penser? 

Us s'étonnent fx>in»ent leurs mains , de sang ayides , 
Volaient, sans y penser , à tant de parricides. 

-* » I â . / • 

Que cela est heureux, et que de si beaux vers 
prospéreraient danfs les mains d'ua sot critique ! 
Corneille a dit bien plus que la vengeance d'un 
astre impitoyable , dun astre d'airain ; il a dit, 
le poison d'un astre. . . 

£t si j^tmsse a.vec moi porté dans ta maison ' 
D'un astre envenimé l'inyiocible poison. ' ' 

Mais quel sublime dans les trois vers suivans ! 

' ' VeuYe dn jeune Crasse et venve de j^ompée^ 

Sitte de Scipion, et pour dire-^neor plus , 
. Itosunne , mm courage- est encore aB-deuus. 
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Qtf'éUié' • Hel-tëT quelle noblesse' dàhs' cette grada- 
tion ! On saît qu'un misérable pointilleur trou- 
verait (juç et pp^rdire encqr plj^s,^ Romaine ^ est 
une redojqdâjQç^ , un faui^ ./$u]t)lin^e ., puisqu'il 
n'ajoute riei^ ^tet <iue fille de^ Sdpiùn désigne assez 
qu'elle est Romaine. A la lettre^ un sot aura rai- 
son; mais le génie lie se prend point à la lettré, 
îràurait-ori' pas nonté de dire qu*un soupir ne 
peut être illustre , et qu'il n'étalé pas tout un 
Homme, quand on lit ces beaux vers sur la Mort 
de Pompée ? 

£t son dernier soii^pix; est ub ap^ir iUiutre , 
Qui de cette grande âme achevant les destins , 

Étale tout Pomfyée aux yeux* 'des assassins^ 

«• . • 't - \ '* , ' ' 

Mais, en les détachant , on les flétrit , on les rend 
ridicules. • i 

Qrtel subHifle'dans ce rers! V ^- - 

' • •''.."■ 

Eome n'est pl^s dans Rome ; .elle est toute, ou je suis. 

ê 
/ 

• Si j'avais été assez heureux pour mettre un 
pareil vers daqs.niqn ode^ ifu sçrvipule^s inepte 
eût dit que cela était du fauiXi» du gigantesque , 
du galimatias , qu'à la lettre il ne se pouvait pas 
que Rome ne fût pas dan^ Rome , et que ce mot 
de toute comljîaili l!impertinenjce. Qji'eussérJ^ pu 
répondre ? EÉfoètivement , j'aurais eu quelque 
peine à prouver que Ton pût , à ioÂettre:, trâns- 



pqrter Ronie en £f p(igiie:(ôii éJait Sfartocius); niaU 
le yers en eût-U .étéi iiiicms beavî?, .v. ..v. 

Quel autre sait mieux que notre. poète l!ajit de 
ce». tran9iti(>n$ j|ipide$?fll iue diw>.p3S;.languis- 
samment , la mort de PosAp^'^^m nw &a€^ trop» 
noire , etc. ; mais 

Sa tête y immolée an t)Î6a de la Victoire , 

Imprime àvotre^frontv^pfi tache tvop Boke» : ' ! 

Une tête immolée quî .impriiQ<e isur UA^froiit; 
quelle image !^ (judle éBç^gie Î.Çppei^. 4pe pn, 
foule ces beautés :4l ose dire :• ^ , ^ ^ i , . ^ 

Et qpioique yotre encens le traite d*immorteI. 

L'illustre fils du grand Racine a bien su: relever 
dana Qthdnicés/ quatre! vers Isi ébe9gi^pM8ç 4'est 
là p&mliurei ide 'ti^ois' ambitietfis Kjiii «stltoûtaîent 




A qui dévorerait ce règoe d'un moment 






Z^évowr un règwd; œla^i^^étmt, gc^i^ dfi^ns jçiotre^ 
langue ; cela est tout à'Corneille , et pour être sans 
exemj^lei n'ea est pas sans douce niffihs admirable; 
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mais voyez quel seng il donne à ce terme si val' 
gaire se hâter; il ne^it poiM^à qtioi, et ce silehcç 
est une phra$e sublime.' " 

Dans ce même Othon ', il fait dire à Camille : 
N'est-il pas d'autre époux - 

Que puissent vos bontés hasarder k me» Tceux ? ^ 

Quelle différence si l'on mettait />/t>potfer , offrir 
à mes vœux ? 

Cbmnient le bras de quelqu'un peut-il être son 
père , la valeur sa race, et des exploits ses parens? 
Cependant on ne désapprouve pas ces deux vers 

de Dom Sanche : 

, . . , • , . . . / , . . , . 

/ 

Seigneur , pour mes parens je nomme mes exploits ; 
Ma Tftlifar est ma race ,' et nitfn S^i «t mota pèt«. 

;,...'. . » . > I . li » • . 1 • 

: La maaièM^ placer les'ni<iAs^l»it leur^ert; 
oeux-ci i délaoh^ y paitiiisont étotiaims ; itaais^ si- 
l'on se rappelle que dans la scène dont je paJ^l«< 
deux seigneurs , fiers de leur naissance , insultent 
à celle d'iin jeune guerrier^ qiii n'a pouï lui due 
ses exploits , et qu'ils lui disent : 



■^ é » »M 



Souffrez qu'auparavant il nomme ses parens , 






<iri n'ést'jyà àonné quHl'rè^ntfé : 
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il avait dit précédemment : ' 

Se pare qai voudra du nom de ses aïeux , 

Moi je ne yeux porter que moi-même en tous lieux. 

... » *. . ^ 

Ne porter que soi-même ! Cela est sublime dans le 
sens de Corneille , plat et ridicule dans le sens 
vulgaire. Il a dit encore dans Nicomède : 

Madame » â son tiecours i je n'amène que noî. 

Samenei^ . . , . . .* 

Mais je n'oserais également approuver ces deux 
vers d'Auguste à Emilie : 



• * 



Aive Cûuia » 9XE.éile , en cet augnste rang; 
- Préfere^x^a Ai f^viff've à celle dé n^oq. sang» ' 

Outre que petrt*êtrè ne cîit-6n pas la pourpre 
d^un rang, on hedoil pas opposer la pourpre à 
ôelle du sang, qui n'est que figurée. Ce n'est qu'un 
jeu de mots qui gâte la pensée* 

Comme rien n'intéresse plus les gens de lettres 
et lc« progrès 'd*une poésie qu'on veut rendre 
liumble et timide, que ces exemples fràppâits 
dés faardieisses 'de CorrieïTIé , je m'abandonne au, 
plaisir d'eu rapporter quelques-unes encore', 
non mcKtis étôûhantes ni moins légitimes qu4s 
les premières. Je ne fais pas à mes lecteurs la 
lM)]3kte.de€i)o^».qiif«llêâ^enhm6ht. J« les tirerai 
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de ces Œuvres diverses , qui QuJt . ffffk dire à 
Boileau : 

Oui, parmi tant d*autenrs qui t*adre$$eiit. Leurs yeiUes'*^, 
Parmi des Pelletiers , on compte des Corneilles: 

Boileau , qui possédait si bien la langue poéti- 
que', et qui avait dit : . . 



» • -y 



Mais ne tous renflez pas dès qu'un sot tous r^^nd. 
Souvent dans son. orgueil , un subtU ignorait ; 
Par d*injustes dégoûts combat toute une pièce , 
fil&me des plus beaux vers la noble hardiesse, etc. 



-, ',.! 



ce Boileau était loin de. blâmer celle qui fait le 
charme de la poésie de Corneille : il admirait sans 
doute raudacerheuTi^use'de ces 'viem^ où'ïiGTiiéille 
se plaint de la rapidité des victoii^ âSeLcfuis xiv **. 

Ce cours impétuçu^ 4^ rapides, oûfif^fuJk^t . . < . • 

Qui jette sous ses lois tant de murs et de tètes . 
Semblait nous envier dès-lors Iç doux loisir - \ r 

" I)'écrîre le succès qu'il lui* plaisait clioisir/ 

Je m'en plaignis dèr3-i6rs. ; '^ ''i '".* '^''^^**^ ' ' ' ' 

Quels vers! comme ils sont jpté$ par le génie) 
que de traits h^rdîs ! (çiçl^ jheHffOtfX; hs^^ifd^' 4'ex^ 
pressions » Ms de^x pïçrai^r§ ^iîPL^\î#fi) Rapides 

'pétueux quiyef^e tant^^e muff çf^^, ^/ififtrft^plî? 
, ^^Daa9lapiictfîl^îtvté6;)^Jâlbû^/ce(^ 
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énergie 1 et ce cours qui envie aux auteutd le 

loisir d'écrire le succès. Qttêlle noblesse ""dâiis^ dé 
dernier trait : qu^il lui plaisait chpisir ! ,, 
Il dit ^JjiOttisixiv'^ : : : / 

Tout tremble , tont/Mchit sons tes jeunes années ; ' ^ - 
Tu portes eii toi seul toute) 'tes 'destinées. > 

Cela est poétiquement beau, quoiqu'on puissd 
objecter que rien ne fléchit saUs dejeuneudmée^^ 
et qu'ilfftudiàit dire : sous la ptiisssance et le e<m-N 
rage dont ta jeunesse, etc. Et qui tie voit jias'^ft 
l'autre tour est aussi clair.etplus vif , et parioeftte 
raison plus français en poésie? et, parce qu*on 
prouverait admirablement que les destinjées du 
Grand Turc , du Mogol et du ^ophi nèt^^j^ pas 
dans Louis xiv, le second vem en est'^il mfioins 
heureux? , , 

Croirait-on que Ton pût à\vt prendre pttrtjà 4^s 
murs; un feu qui supplée par Vépée? Cependant Je 
voici placé très-naturellemçnt dans Corneille ** : . 

Et sut mvtMiL prendre part à tanide mars/orcés^ ] ( , : . . . 
Que par des feux de joie et des Tœux exaucés. 



i- > j 
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Ils *** brûleront d'agir quand je tremble à parler^ 
£t ce/hu , .qm sans cesse eux et moi iious consfiii^^ 
Suppléera par Vépée au défaut de ma plume. • . v^ 



^ Remerciment au Roi, imprimé en i663. 
** Au Roi , sur son retour de Flandre , 1667. 
wSesfib. ^ . 

IV. aa 
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î r Quel autre eût dit Vattentatdu sijrle\p.deétàdius 



j • * » » 



De mon génie' iisé ki chaleur amortie 
A leur gloire immortelle est trop mal asIA^Hte^ / 
Et déÇgjirefait. tes '^^iides. actions V .• ^ - 

Par l'indigne..aM^ritflt df^ i^^eappi^sioBS^., . 

Gdeff^st aussi lïeuf ^[u'éhëfgiqu/eiîtJia*^*** dirait 
^\mifiie dit ip9» ç-les- éj^mssions de /p <:kakuf 
amoyfrf?V q^* ^st le[ libitiinatif ; mais- OM h'â rien 

i^^Tlecà[«/^f*'W.i■ {1 -- '-^ > -* • •» 

*' ' Quftïj'aime' ces; autfesr vers auj xuémeroi ! 

' 1 ^^y pçrte au lîéu de toi ces nerôs dont la gloire 
■^^^ Séiîbiè éj)uiser la'Fài)lî'ét'confondrrl*Bîstc!fre ; 
^r.^f Ë^1diWfahÂH«>iÉiVl»iié^mpe]àt^^ î .'. 

UiiUI'^slLb*é'me^l:Égaxd^(httt>alléF juÀqU'à.toijU*. \ 

Un voile de héros ! 

^ ; V/ié ^m^ qui 'applique àêla^mté' y^//i îèfr^nt , 
céiyv^'âirà-t^ii^ Noii;s^^^ douteVsi ràn'èh- cVoit 
ifn'^btM'ignSiyWt V^m^i^ 'crOy^^ ^biiidlfe , 
qui dit'âdiHirabllBïnètit; • \ Vv^y ,..:.,. ^ . ; 

Ainsi de ta splendeur mon idée enrichie , ' 
^^ ^ . arlé réfléchie. 

5e»tér mt yopimit- m'iétait ^»»a Aans là langue 
( on dit le thidèi'Vfect^y<^ûner);îàâis il était dans 
le génie de Corneille. . 

Sur mon tfréàtte^ ainsi /ei i^riu^ébauciéea. 
Sèment ton grand portrait en pièces détachées; . . 
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Tel est*oet art divin de créer sa langue par des 
s^lUances de làots. Pour qu'une chose soit, bien 
dite 9 il n'-est pas nécessaire qu'elle ait été dite* 
avant vous^' maisique vous la disiez hjien. • • 

' Que ' d-ex]^i«6fixons * heyreusement hasardées' 
dans la comparaison suivante.^! . - : 

Ainsi quand du Soleil la course rayonnante 
Fait rouler dans les deux sa pompe dominatite ,....* * 
, La Terte.^ ^ui Tadore ,' exhale dei nuages , ^ 

Qui du milieu de$ airs lui rei;»dent -^ea hc»xiimages ; 
Mais il n'ailire à lui cette semence d*eaux . 

Que pour la distiller en de féconds ruisseaux. 

J'y trouve d'abord une course qui a des rayons,- 
une pompe qui roule, ensuite des nues qui ren- 
dent des hommages! une semence d'eaux! dis- 
tiller une semeqce ! Images neuves ; singularités 
heureuses, que lé génie rend n'atitrelles. 

Des soins ne peuvent rien briser; on le sait ^ et 
cependant Corneille dit : 



i t 



Du trône d*oii ses soins insultent les remparts , 
Forcent les bastions , Brisent les boulevards. 

Croira-t-on:que cette expression est placée avec 
génie , et par la raison même , dans ce vers? Qu'on 
essaye déf mettre à sa ^hiCé glaive o\x foudre y ce n'est 
plus la jiéïiséè de Corneille. Ce knôt' hastions\ à^\ 
semble faible , est en effet pl^s fort que foudre, et 

* Au Rbif sur sa Kbéralitc euyeris là ville de Paris. 
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il fait spectacle pour le goût. Il se lie , en montras* 
tant à ces raoXs forcer y briser. Il leur prête un 
charme de nouveauté que lui-même teçoit d'eux; 
et rieii ne pouvait mieux exprimer la vigilance 
d'un grand monarque, qui médite les succès de 
ses armées , et qui triomphe sans sortir de son 
trône. Voilà de ces délicatesses d'expression que 
le goût se plaît à remarquer, et qu'une témérité 
ignorante critique aveuglément. En effet, pour- 
quoi ne pas mettre du trône éCoii sa foudre y etc.? 
La phrase eût été si vulgairement bonne ! 

Quoiqu'on ne dise pas à la lettre les rides de 
l'esprit , nous aimons à lire ^ans Corneille : 

£t les rides du front passent jusqu'à Tesprit. 

Un travail ne marche pas , et par conséquent 
ne monte pas ; cependant nous lisons : 

Mon travail sans appui mùnte sur le théâtre. 

Aimerait-on mieux brille? L'un est d'esprit vul- 
gaire, et l'autre est de génie. 

Doutez -vous que l'on dise descendre de ses 
soucis vers quelqu'un ? écoutez Corneille : 

Et de ces grands soucb que tu prends pour mon Roi , 
Daigne encor quelquefois descendre jusqu'à moi. 

Doutez-vouà que l'on dise , mettre toute la mé- 
moire aux pieds de quelqu'un ; c'est ce que dit 
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admirablement Corneille dans son poème de la 
Poésie à la Peinture : 

Fais partir de nos mains..... 

* 

Tout ce que nous ayons d'éternels monumens ; 
Fais-lui distribuer la plus durable gloire ; 
Mets THistoire à ies pieds et toute la Mémoire. 

Quelle image en un trait ! Quiconque n'admi- 
rera point cette expression n'est pas poète. Je n'ai 
rien fait dire à son Ombre d^ussi hasardé. J'ai 
fait descendre des larmes, Corneille les a fait 
monter, ce qui peut-être est n>oins naturel. 

Mes larmes ont monté jusque devant son trône^ 

C'est dans la même pièce qu'on lit ces deux 
vers : 

Je vois le Potosi le venir rendre hommage ^ 
' Je vois se dérober le Pactole et le Tage. 

Le Potose qui vient 1 des fleuves qui se déro- 
bent! Mais, quel autre qu'un Corneille eût ja- 
mais dit : 

Quand j*anrai peint encor tous ces vieux conqnérans^ 
Les Scipions vainqueurs et les Gâtons mourans , 
Les Pauls , les Fabiens \ alors de tous ensemble 
On en * verra sortir un tout qui te ressemble ; 
Et l'on rassemblera , de leurs pompeux débris , 
Ton âme et ton courage , épars dans mes écrits. 

* On en , faute de français ; ce n'est que la répétition de 
tous ensemble, ( Note de J^ Auteur* ) 
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Un tout qui sort de, tous ! Les débris d'un faomme , 
des Gâtons, des Scipions ! et de ces débris rassembler 
une âme y un courage épars dans des écrits. Quelle 
vaste image! quelle énergie! peut-on plier sa 
langue à des hardiesses plus neuves? Voilà ce que 
devient le français dans les mains «de Corneille; 
quel assemblage de mots fondus par le génie ! 

Malheur à tout barbare qui jettera les glaçons 
d'une froide critique sur ces expressions enflam- 
mées! Et que deviendrait Corneillq, pris à la 
lettre? Le génie expire sousTéquerre : on connaît, 
on sait par cœur ces beaux vers qui commencent 
un de ses poèmes : 

Mânes des grands Bourbons , brillans foudres de guerre , 
Qui fûtes et Texemple et Feffroi de la terre , 
Fit qu'un climal , fécond en glorieux exploits, 
Pour le soutien des lys vit sortir de nos rois. 

Cela est noble , grand et pompeux ; mais , qui 
conque ne connaît pas la poésie, dira impérieu- 
sement que des mânes ne sont pas des foudres; 
que '<les mâïies n'ont pu être l'exçmple de la 
terre, fet qu'ir esf faux qu'on ait vu sortir des 
mânes de nos rois ; que ces vers si admirés 
ne disent pourtant que cela, puisquç mânes est 
le nominatif dput tous ces membres dépendent. 
J'avoue qu'on ne peut faire une critique plus 
exacte ni plus ridicule. Il auraitdonc fallu mettre : 
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Grand$[Boiirbon!S ,'qui nféte$ pluaque désm^e^, 
et qui fùtes'aûtrefois*, etc.^Qaenoe:tôt^r eut été.yi£! 
quelle itn})ertinente ju^eês6/tl)ellesvei! plusniril- 
sérables ènooré, «6i»t les' critiques que rènouyel- 
lent touÂ lès Jours lesi FaÀdales étales Oùlhs.à&\^ 
littérature. •> <• ^ 

* 

Que diiaiem41s d'uiie'>'fietlié qui Toit daos un 
seul hômme^ plùS d'une armée ? ' : ! * 

Aussi cette fierté , par le nombre, alarmée 9 
Voit en un chef si grand encorplus dune armée» 

Vers admirables! AppeUeront-ils cela de l'enflure 
et du gigantesque ? Oui , si c'est le nom que l'on 
donne au génie. - .'•> 1 .^ ;^ 

Quel sublime dans ces autres vers , et quel 
usage il a Êiit de ce terme si vulgaire, se démêler l 

Ce que lui iait tenter rinexorabLe^iiTie * ., 

D'affronter les périls aux dépeos Se sa vie ^ 
Lorsque de sa grandeur il peut se démêler , 
Et trompe auteur dé lui tAiU'4'i)IQ]i|3^^.ar^y yokt«.. 7 
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Ce dernier trait me semble de toute beauté. 
Que l'on y substitue se dérober , s'arracher à sa 
grandeur, terme plus noble et plus usité; toute 
la noblesse, toute l'éiierg^e a^tra disparu. Tel' est 
le magique.|ipijypir du génie. Il n'appartiei^t qu'à 
lui de dire : 



Il Veut 'de id'nuâii propre «nflei^ sa renommée^. 
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Enfler 'de sa md&n , expression énergique qui 
servirait de pâture ,au)L. corbeaux littéraires. On 
jpouvait mettre plus correctement , il veut par 
sey exploits enfler sa renommée. Corneille a pré- 
féré l'autre manière : il savait son métier. 

Je me garderai bien de passer sous silence ces 
deux beaux vers du même poème. Il peint les 
triomphes des Romains, où , comme le dit Racine, 
on enchaînait les images des états conquis , et 
Ion gravait les victoires sur l'airain. 

£t des fleuves dompter les simnlacres yains , 

Qui sous des flots de bronze adoraient les Romains. 

Ces vers peignent. Quelle énergie , quelle vérité 
d'in^age ! 

Je viens au poëme où Corneille a décrit le pas- 
sage du Rhin. On y voit un coloris mâle , une 
touche fière et vigoureuse , enfin le pinceau du 
plus grand maître. Après avoir dit : 

Mais une si facile et -si prompte victoire , 
Pour le victorieux n'a point assez de gloire*M»« 



il ajoute : 

Pardonne , grand monarque, k ton destin propice. 
Il va de ses faveurs corriger Tinjuslice. 

C'est ta première fois qu'on a dit^ dans ce sens 
corriger T injustice des faveurs. 
Je m'échappe d'une foule de beaux vers pour 
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Saisir cette heureuse nouveauté d'expressions 
dont j'ai dû &ire choix. De quels traits de feux 
il crayonne le passage du fleuve ! 

Nos guerriers intrépides 
Percent des flots grondans les montagnes liquides. 
La tourmente et les vents font horreur aux coursiers ; 
Ils battent Teau de rage 9 et malgré la tempête 
Qui bondit sur leur croupe et mugit sur leurs tètes 9 etc. 

Quelle image , quelle énergie dans ces deux 
derniers vers ! La tempête qui bondit ! Comme le 
poète anime tout ! 

L*impërîeux éclat de leurs hennissemens , 
Veut imposer silence à ses mugissemens. 

Un éclat qui veut , etc. le sens dit assez que ce 
n'est pas à éclat que ses se rapporte , mais à tent" 
pête. Je remarque en passant que cette critique 
est commune à ceux qui n'ont pas lu quatre vers 
de Racine ou de Boileau, où Ton citerait mille 
exemples semblables à celui-ci. Les quatre vers 
suivans achèvent la peinture* 

Le gué renaît sous eux ; à leurs crins qu'ils secouent , 
Des restes du péril on dirait qu'ils se jouent , 
Bavis de voir qu'enfin leur pied mal affermi , 
Victorieux des flots , n'a plus qu'un ennemi. 

Que cette image est heureuse , naturelle et 
frappante ! A leurs crins quils secouent, des restes 
du péril on dirait qu'ils se jouenti Les mots ont 
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une fierté libre, une. harmonie bondissante qui 
rend bien la pensée- du poète ! Ira*t-on chicaner 
on dirait quils se jouent , le présent après un 
imparfait ? mais on dirait se prend ici pour il 
semble^ et non absolument «oonime je voudrais 
quils se jouassent. Corneille aurait «pu mettre // 
semble \ l'harmonie était détruite. 

Ce qui étonne, en regardant de près les deux 
derniers vers , )c'est ce pied qui n'a plus qu'un 
ennemi. Assurément Corneille ne dit rien, dans 
mon ode, qui prête mieux à l'ignoralite critique; 
l'ennemi d'un pied, dira-t^ellq ! ainsi Je poète a 
dit, à la lettre ^ les Hollandais sont les ennemis 
du pied de nos chevaux. J'avoue que , présenté 
de cette manière, la phrase est ridicule; mais 
qu'on relise ces vers de Corneille, et l'on verra 
que cette expression singlilière est amenée par 
cette autre, victorieux des flots ; on verra tout 
l'art du poète, et lé pouvoir cjles ipots liés par le 
génie. Ainsi l'envieiise ignorai][ce se joue impu- 
demment des plus teaux vers^ en les détachant 
par lambeaux J et Cfeà mêmes veris , pris dans leur 
ensemble; frappent les connaisseurs et se jouent 
de l'ignorance. ^ /. 

A ce |>assage du Rhin, le vainqueur de Rocroi 
est blessé; le sang coule et Corfteille s'écrie : 

Allez , Hollande in^a te 

Trois goutte» d'an tel sang valent .tout l'Univers. • 
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Cela est beau, sans doute ! Jxi ne connais qu'un 
homme qui puisse demander si trois gouttei 
seules valent, à la lettre y un univers, combien 
d'univers auraient donc valu dix gouttes , vingt 
gouttes? Il calculerait ensuite ironiquement 
combien une palette de ce sang vaudrait d'uni- 
vers. L'immensité se dépeuplerait de mondes , 
pour fournir à cette critique. 

Comment exprimer par un seul vers, par une 
image unique, que les villes ennemies se rendent 
aux seules approches de nos armées ? Le voici : 

Issel trop redouté, qa*ont servi tes menaces ? 

, L'ombre de nos. drapeaux semble charmer tes places. 

■ > 

* 

c'est-à-dire, semble avoir un charmâ|qui les force 
à- se rendre. Malheur à tout poète qui ne sentira 
pas la magie de ces expressions ! 

Enfin voici deux vers admirables , et peut-être 
les plus étonnans de fout Corneille et de la poésie 
française. Eût-on jamais pensé que l'on pût dire 
qu'un héros, le grand Condé par exemple, portât 
dans ses yeux Stinkerque et Nervinde, et que son 
petit-fils montrât dans les siens le passage des 
Alpes et la victoire de Coni? Cela paraît sans 
doute inaccessible à la timidité de notre langue; 
mais est- il rien que ne puisse ou que n'ose 
exprimer le génie? Voyez coinmé le grand Cor-* 
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' »... 

neille le dit plus expressément encore ; voyez 
comme d'un trait de flamme il crayonne le grand 
Condé. 

Coudé ya les venger , Condé dont les regards 
Portent toute Norlîngue et Lens aux champs de Mars. 

Des regards qui portent Lens et toute Nor- 
lingue. Quels vers! quel trait de pinceau ! Voilà 
de ces beautés que le génie seul enfante ; mais, 
plus cela est noblement audacieux , plus cela 
franchit les conceptions vulgaires , plus la vul- 
gaire ignorance doit y trouver de ridicule. Sans 
doute un misérable pointilleur dira que des 
regajds ne portent rien , et que , s'ils portaient 
quelque chose , ce ne serait pas assurément toute 
Norlingue oL les plaines de Lens ; que cela est 
impossible à la lettre , et qu'ainsi ces prétendus 
beaux vers sont du gigantesque , de Finintelligi- 
ble , du galimatias pompeux , du sublime £aiux 
et ridicule, enfin une extravagance boursoufflée. 
Mais qui ne voit pas que ce n'est, à la lettre j ni le 
village de Norlingue, ni les plaines de Lens, que 
portent ces regards d'un héros; mais le^ deux vic- 
toires de ce nom, mais tout le feu du courage qui 
les fit remporter ? Voilà pour Thomme de goût, 
pour le vrai connaisseur, voilà ce qu'expriment 
admirablement ces deux vers ; c'est du génie, 
c'est du Corneille. Il suffit de les répéter pour 
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élever rame au sublime , et confondre l'ineptie. 

Condé va te venger , Condé dont les regards 
Portent toute Norliogue et Lens aux champs de Mars. 

Telle est partout Télocution mâle, énergique, 
étincelante et sublime du grand Corneille ; telles 
sont les témérités heureuses de sa poésie ; tels 
j^nt les traits de flâme que jette en courant ce 
génie audacieux. Il subjugue la langue; il l'en*- 
chaîne à ses pensée ; il se débarrasse des entraves 
de Fart; et, guidé par cet instinct plus heureux 
quelquefois que la raison même, il s'élance, il se 
firaye une route jusqu'à des beautés inimitables. 

Ne reconnait-on pas Corneille dans ce carae*' 
tère de la poésie , tracé par Bossuet ? 

« Son style hardi, extraordinaire, naturel 
toutefois en ce qu'il est propre à représenter la 
nature dans seà transporta^, qui marche, par cette - 
raison , par de vives et impétueuses saillies , af- 
franchi des liaisons ordinaires que recherche le 
discours uni , renfermé d'ailleurs dans des ca- 
dences plus nombreuses qui en augmentent la 
force , suspend l'oreille , saisit l'imagination ^ 
X âneut le cœur et s'imprime plus aisément dan^ 
la mémoire ». Quel portrait! quel pinceau bran- 
lant et rapide ! N'est-ce pas le génie même qui 
peint le génie ? 

.Yoilà sansjdoute le caractère de la vraie poésie , 
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de celle des HomèreSj des Corneilles et de leurs 
rivaux. C'est par des traits sublimes et hardis 
qu'ils ont mérité le nom de poètes ; c'est par ces 
traits mêmes qu'ils ont mérité l'àcharnemient des 
Zoïles. Lisez , si; ce}a se peut lire ,■ les pointilleuses 
rapsodies des Desû^arets,. dçs Praçlons, des Gacons, 
dps Guyots Desfdn laines , et 'd'un critique plus 
vii encore. Leur ^satire absurde ^s.t un suffrage 
que lejs grands^ \ipmp[ies sont; jii^lQux d'obtenir. 
Cefii^ grands hommçs, qui possédaient.sans doute 
1^ plagie de teurart.^ partaiept d^ <» principe in- 
coirtestable , que^^^outes les f(?i,Siqn^, leur expres- 
sion présent^ hi$i|r:eusement le seins qu'ils veulent 
exprimer: ,.qu^lq*ijL[4tpnnante que paj?oisse œtte 
expression , lorsqu'on, la décompose et; (Ju'on: 
r^li^Jys?,, il^feiiif nwçssairejteent qu'elle.. soit la 
nfieilleure possible ^ puisqu'on, j n^ y p^u t • lui en 
»ptb^Ûtuer d'âutre:^n$ énerver le sens. 
. Au rç$.ieî,p/un ainteur. qui prétend à quelque 
^t>ir.^ doit ètm î bien- . ioin de^ : vciuloir j usîifier 
toi:|tQs ses expr^s^dtt3:|)at rie^àni|)le i<tec#u3;;q»t. 
rjQnjt précédé. Ce: seiiait avouer. qu'il n!a pas eu le 
g^ate ou le icou rage d'en produire de nouvelks; 
eti^ftom de';rôugit<|de ce» prélendiiseà hardiesses 
dont'on l'aMtôpâe^ il Idfoit s'en faire' honneur. £h ! 
piai; quclsteKCfflapiesle gçandjCorneille eut-il jus- 
tifié l'audace inouie de toutes les sieanes ? A qui 
pQuvadtûLlea esipri^iitesr ^âix^&h'jétAità lui-même ? 
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Il eut donc iâ^lu <]u'un aut|?e Corneille le précé-^ 
^ât,, pour accoutMmer potre languç iàcett^iTi-r 
gVjieur.de styïe.;à oe^te.^Ufrgid d'eKprçwons heu- 
reuses. Sur quel autre poète Vipère, pouvait-il 
çf e^et* ces , ti^fs ^u'tl . aaime ,; k>i:sK|ué , , laacés 
contre, 4"]^^ 9 dils.tQmbent.irritéls de; aavoir pu 
r.aUeindref , ' . , i..,,ui' .... . .:. . ..1:! 
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Et sur la terre epàrs , de leur rage frustrés . 

' îts demandent Ile ssing dont ils s'ont altérés. " 

I ' t t 

jQ|uoi|. parce: qu Howcije ne pouy^it p^s^^ej^^? 
tifier paiT rexiqn^e :de Jirgile.içojnm^' Vrrgik 
s ^^çpsa sojûyeqt 4!4i^Baéme .pa^^cc^,!^ .d'Hon)^n?.f 
çej^^xpreç^ion&ep. fujjewtreJA^ TO<>Î^S;Ai§«reu^fi^.^ 
et ne serait-il pas singulier que mênie , pour j^il-! 
ijiçljUjrsfl^. langue ^Ç^b^autés n^v^y^f S;^:iJj^Uù.t t^pu- 
jpups.des exemples ?. Eh ! qti'estçje ,4oac ()u^:}^ 
nature ? n'est-ce . pa^ )fi jfwrepiipiî liyr^ j ou vert ^^j( 
rqgards du.jgpjïiePQu^îit-çe qH^-l^r^.Jîii'^çj.çç pas 
Uft^jMjingoHge adroit de la naJ,urfcj? , . , . • -.<.î,i. •«;.•; 

L'imitation , i^s^ ;4ova?. . m^ sn'^: ih.g4^mi* 
v^i ne \e do^ïnjç . pias ; s/?u vea t B^ftijae, ^\e^pffyiS' 
quey>ni'étpip^.:'Tppjoijrs,eUe,l»i/,jpi:êfte de* Ijwait 

nature seulg qui a; fait HQroè^,e;2sfest^lt„eitr%!b 
mèçequioi^t ^^tÇVijcgile; au$?^l^.t>.fj^^id^0es 
deuç ppèt^^«Wi]pt;^U^^, asseï^./jlj^fjtrç^tftS.jjvsqto^ 
^m leur» rjÊ^pablaïJqes. L^ jips&ijqpt jj^ ^je» 
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tenues , plus méditées , plus judicieuses , maïs 
aussi plus serviles ; quelquefois lés autres sont 
plus libres, plus hasardées, plus irrégulières; 
mais toujours plus sublimes. 

N'oublions pas que l'âniè f>ïus que Tesprit 
même doit être la source des eitcellens ouvrages, 
et que de la fierté des sentimens naît le sublime 
des expressions ; qu'il faut pour les rendre légi- 
times que le goût les crée dans ce même genre de 
hardiesses avouées dans toutes les langues, et que 
.peut-être même cela n'est pas d'une nécessité 
absolue ; que si Corneille pouvait renaître , il 
nous étonnerait d'une foule* de ^hardiejsses dont 
celles que nous lui connaissons ùè donnent point 
l'idée. 

Enfin osons nous ressouvenir de ce • qu'un si 
grand homme dit lui-même* dans un de ses pro- 
fbnds discoilts sur TÂrt dramatique. 

ce Ce qui nous sert maintenant d'exemple a été 
autrefois sans exemple , et ce que nobs ferons 
s^ns exemple en pourra servir un jour xi. 

' Cette idée vraie , qui tend à de vastes contcep- 
tion», est faite pour entrer dans la tête des Cor- 
neilles, et non dans le crâne étroit des Scuderis, 
des Pradons , des Gacons et des Frérons. 

Qu'ils s^épouvantent d'une âme qui va tête 
baissée contre la fortune, qui se présenta de front 
à la ntoxt, d'uaeRome qui n'^t plus dans Rome, 
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d'un règne qu'on dévore, de flots qui tressaillent 
de joie, d'un soupir illustre qui étale tout Pom- 
pée , et de cette ardeur de régir qui combat de 
tête et de bras, et d'un encens qui vous traite 
d'immortel ^ et de toute là mémoire mise aux 
pieds d'un roi ; qu'ils se formalisent , qulls s'é* 
pouvantent encore de ces escadrons armés qu'une 
main a semés, de cette pompe que roule la course 
du soleil , et des hommages de la terre que le^ 
nues viennent lui rendre ; des semences d'eaux , 
des mains qui soient sans y penser à des parri- 
cides , des cheyeux et d'un bras qui descendent 
au, tombeau , d'Emilie fumante de courroux , 
d'un sang qui écrit le devoir sur la poussière , et 
surtout de ces regards qui portent toute Nor- 
lingue et Lens aux champs de Mars, j'avoue que 
cela doit étonner , effrayer , renverser leurs pe- 
tites conceptions ; et que , dans un auteur mo- 
derne , cette foule de hardiesses uniques seraient 
une belle pâture à leurs critiques affamées; mais 
ce n'est pas pour de tels connaisseurs que le grand 
Corneille a semé ses ouvrages de ces traits ini- 
mitables^ et certainement plus hasardés que les 
miens. Que , faute d'avoir les premières notions 
du style poétique , ils les appellj&nt inouis , 
gigantesques et faussement sublimes, cela est 
juste. Us ont plus droit de les reprendre que de 

les admirer ; car , pour eu sentir toute l'éiiergie , 
IV. . 3i3 
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il faudrait , pour ainsi dire , respirer l'âme de 
Corneille» # 

D'après ces exemples, la première réflexion 
qui frappe un homme de goût , c'est que tant 
d'expressions si neuves , si étonnantes , si heu- 
reusement singulières, Corneille les emploie, ou 
dans de petits poèmes ou dans ses tragédies , tan- 
dis que les miennes, je les prête dans une ode, à 
ce même Corneille , à son Ombre, qui doit parler 
un langage encore plus divin. 

Eh ! comment ce qu'on permet, ce qu'on ad- 
mire dans un poème dramatique , qui n'est pas 
susceptible d'une poésie toujours figurée , com- 
ment le défendrait-on à l'Ode , qui est le champ 
des figures les plus audacieuses ? 

Il serait de la dernière impertinence de venir 
opposer la petite analogie des idées d'une petite 
cervelle à cette vaste carrière de la poésie lyrique, 
à ce beau désordre qui eu fait l'âme , à ces hy- 
perboles vives et turbulentes qui troublent, qui 
renversent l'ordre des pensées et des mots , pour 
entraîner l'âme avec plus d'impétuosité. 

Car c'est dans l'ode surtout que la poésie doit 
prodiguer toutes ses richesses , que le génie doit 
prendre tout son essor , que l'enthousiasme doit 
verser toutes ses fiâmes. Ce n'est pas autour d'elle 
que le compas de l'art doit tracer une. ligne sté- 
rile. L'Ode est ennemie des expressions vulgaires, 
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des sentîmèns pusillanimes, et dés lourdes en- 
traves de la froide méthode. Oh doit en croire 
Boileau , le judicieux Boileau , qui dit expressé- 
ment : 

Son style impétueux souvent marche au hasard ; 
Chez elle^ un beau désordre est un effet deTart. 

Vpici com'me il développe cette idée dans son 
discours sur l'Ode : « Eh ! qu'on ne blâme point, 
dit-il , ces endroits merveilleux où le poète , pour 
marquer un esprit entièrement hors de soi , rompt 
quelquefois, de dessein formé, la suite de son- dis- 
cours ; et , afin de mieux entrer dans la raison 
( c'est-à-dire dans le caractère de TOde), sort poxir 
ainsi dire de la raison même , évitant avec grand 
soin cet ordre méthodique et ces exactes liaisons 
de sens qui ôteraient l'âme à la poésie lyrique ;- 
mais, ajoute Despréaux, ce précepte, qui donne 
pour règle de ne point garder quelquefois de 
règles , est un mystère de 1 art qu'il n'est pas aisé 
de faire entendre à un homme sans goût, et 
qu'une ignorance bizarre rend insensible à tout 
ce qui frappe ordinairement les hommes. » 

Après ces excellens préceptes sur TOde ; après' 
avoir si formellement défendu ces froides liaisons 
de sens , cet ordre méthodique , qui est la mort 
de cette poésie ; après avoir fait une règle expresse 
de ce. style impétueux qui marche au hasard, et 



356 SUR LES HARDIESSES POÉTIQUES 

de ce beau désordre né de l'enthou^ia^une, que 
dirait*il de ces termes rebattus de liaisons , de 
suite d'idées, d analogie, d'élément de Fart qu'une 
impudente ignorance a toujours» à la bouche , 
sans connaître seulement la valeur de ces termes? 
Que dirait-il de la voir bégayer avec audace un 
démenti formel contre l'Art poétique ? qui donc 
en doit-on croire, ou le plus ignorant de tous les 
hommes, ou Despréaux, l'oracle du Parnasse ? 
N'est-ce pas Despréaux qui reproche à Malherbe 
même de ne pas s'abandonner assez aux fougues 
de l'enthousiasme ? 

Un torrent , dans les prairies ^ 
Roule à bonds précipités ; 
Malherbe , dans ses furies , 
Marche à pas trop concertés* 

Mais sous quelle autre image il se plaît à nous 
offrir Pindare ? 

Dans ses chansons immortelles , 
Comme un aigle audacieux , 
Pindare étendant ses ailes , 
Fuit loin des vulgaires yeux. 

Ces vulgaires yeux l'accusent de s'égarer quand 
iLs cessent de le voir. Ils lui font un crime de la 
faiblesse même de leur vue; mais ce n'est point 
leurs regards que le génie ambitionne. Les Pin* 
dares, les Horaces, les Despréaux, les Corneilles, 
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voilà ceux qu'on doit suivre, consulter , admirer: 
voilà les flambeaux du Parnasse. Les Scudéris, les 
Cotins, les Frérons , les D'arnauds, voilà ceux que 
rpn foule aux pieds et que l'on regarde avec Iç 
dernier mépris. Et qu'importe les cris envieux , 
le bredouillage absurde, la bourbeuse ignorance 
et les petites rages d'un famélique imbécile ? 

Et qu'importe à nos vers qu*un Fréron les admire , 
Qu'un D'amaud bé^yant s'empresse pour les lire, etc? ete« 
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FRAGMENT 

D'UN ÉCRIT DE LE BRUN, 



INTITULÉ LA WASPRIE *. 



J E dirai hautement que s*il était un PTasp moins 
visiblement imbécile que le nôtre, il serait très- 

^ On ssiit que Voltaire avait donné à FréroÀ le nom de 
Jf^etsp , qnî signifie en anglais frelon. Les critiques dont Fré- 
ron poursuivit dans ses feuilles TOde de Le Brun adressée à 
Voltaire pour la nièce du grand Corneille , irritèrent Famoar^ 
propre du poète , comme on l'a vu dans les remarques précé^ 
dentés ; mais au lieu de terminer et de rendre public cet 
excellent morceau de critique , il publia un pamphlet intitulé 
la JVasprie, qui eut alors quelque succès, mais où Ton voit 
trop souvent la vengeance personnelle au lien^de la vengeance 
du goût. On n*a point voulu reproduire en entier cet écrit. 
La première partie surtout est écrite d'un ton qu'un homme 
supérieur ne devrait jamais se permettre ; la seconde vaut 
beaucoup mieux, quoique le ton en ait encore trop de violence 
et d'âcretë. L'auteur y fait le portrait dn bon et du mauvais 
critique. U rappelle ensuite , par un tour vif et piquant , les 
censures injustes que Ton fit autrefois des plus belles expres- 
sions des poètes anciens et de nos grands poètes. On a cru 
qu'il serait utile de joindre tout ce passage aux autres frag- 
mens , dans lesquels ce poète hardi parle si bien des har- 
diesses poétiques. ( Note de f Éditeur, ) 
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dangereux pour les lettres; il en éteindrait jus- 
qu'à respoir; il . étoufferait les talens dans leur 
germe; ce. serait un ver attaché aux fruits du 
Parnasse^ 

•Eh! qu attendre d'un homtae qui n'a de règles 
dans ses jugemensque l'envie, la prévention , les 
sourdes cabales , les haines personnelles , la pré- 
somptueuse ignorance et les fumées d'un esto- 
mac parasite? Qu'attendre d*un homme que la faim 
pousse à ce vil brigandage , et qui attend pour dî- 
ner le succès flétrissant d'une calomnie ou d^une 

injure? Je ne parle pas de notre Wasp; n'aide 

pas eu l'honneur d'avertir qu'il étoit plus inepte* 
que dangereux ? 

Sans doute ce misérable écumeur de littérature 
qui n'a jamais pu faire de lui seul un ouvrage rai- 
sonnable, ne peut vivre que des lambeaux qu'il 
dérobe aux ouvrages des autres. Boileau donnait 
Fexemple en critiquant, et ses satires étaient as- 
saisonnées du sel d'un riant badinage ; mais da^is 
tout ce fatras hypercritique , dans ce recueil aussi 
plat qu'effronté , rien n'éclaire , ne flatte ou n'ins- 
truit : 

Non est in tant magno corpore mica salis». 

Ce ne sont que des vues louches sur tous les arts, 
des décisions impertinentes , des bévues impar- 
donnables , des inepties orgueilleuses , une igno- 
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rance totale non-seulement du vrai goût et des 
anciens, mais de sa langue, maiis des règles les 
plus communes de la syntaxe ; enfin un bredouil- 
lage éternel qui n'a rien de saillant qu'une efîfron- 
terie sans réserve, qu'un acharnement stupide et 
de- bourbeuses injures * contre tous ceux qui 
méprisent ses feuilles. 

Ëh ! qui dop^ peut les estimer? Ce ne sont assu- 
rément ni des foliaire, ni des Bujfon, ni des Ni- 
vernçiSf ni des Hénault, ni des Crébillon^ ni des 
Racine^ ni des Gresset, ni des Piron^ ni des Rous- 
seau y ni des Helvétius, ni M. de Pompignan lui- 
même, qu'il frappe insolemment de son plat en- 
censoir. 

N'égarerait-il pas nos jeunes littérateurs, en leur 
offrant d'un côté pour modèles, ou ses pitoyables 
rapsodies, ou des cantiques vermoulus, ou des jé- 
rémiades Russes; et de l'autre en" barbouillant de 
ses critiques , le Temple de Gnide y F Histoire natU" 
relie f etc.? 

* J'avoue qu'il ne saurait égarer ceux , dont le 
goiit invariable et sûr n'étudie que les anciens, 
ne prend pour guide que les anciens , ou ceux 

* Il appelle un autenr dramatique, bourru, châtré ^fu^' 
rieux , disloqué, et cela en le nommant par son nom , ce qui 
ne peut être permis dans aucun ordre de littérature : ce n'est 
pas là dire des injures^ c'est les braire» {Noite de it Auteur y 
ainsi que toutes les suivantes* ) * , 
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d'entre les modernes dont la baute réputation ne 
tient pas à de.petites feuilles. Il est vis-à-yis d'eux 
comme s'il n'était pas : ses follicules s'envolent , 
iadibrià venUs. Ce sont des semences de sottises 
jetées au yent; mais il est des têtes, malsaines où 
peut-être iront^ellos germer. ! : 

Il ne! serait pas moins nuisible par de Cst-ux ëlo-> 
ges que par de fausses critiques. Il élèverait aux 
nues les Pradons, faits pour ramper sous lui. Il 
s'efforcerait d'abaisser ceux qui s'élèvent en le bra- 
vant. Si l'on eût accueilli d'injure ou Mélite, 
ou. les Frères Ennemis , pièces très-faibles , nous 
nous n'aurions ni Phèdre ^ ni Cinna, Il feul à pré- 
sent qu'un auteur employé, à se garantir des ca- 
bales, plus de temps, d'esprit et de veilles, qu'à 
étudier son art. Tel autre se permettra d'être igno-e 
rant ou médidore, pourvu qu'il ait un Wasp à 
ses gages, et peut -être croira -t* il en imposer à 
la tourbe ignorante. Mais qu'aux yeux du vrai 
public on est vil , on est bas, quand on n'a qu'un 
Wasp pour son piédestal. 

Sans doute il est aisé d'être un Zoïle; il ne faut 
pour cela qu'être sot, impudent et envieux. Mais 
il est plus difficile d'être un Longin , un Aristar-^ 
que y un Despréaux ; car il faut pour leur res- 
sembler être juste, savant, honnête, impartial; 
joindre à beaucoup de lumières, un cœur noble, 
un tact délicat, un goût exquis. Eh! comment 
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exiger de bonne foi cette noblesse de sentimens, 
ce goût exquis, ce tact délicat, ces' vives lumiè- 
res , d'un vil manœuvre de littérature ! 
V Puisse-t-il enfin s'élever parmi hous un homme 
instruit des loix de la saine critique,' et libre d'un 
intérêt mercenaire! Au^-dessus de' la prévention 
et des cabales, il accueillerait le mérite dans ses 
ennemis même , et l'amitié n'aveuglerait pas ses 
suffrages. L'impartialité la plus inflexible guidera 
ses crayons ; et jamais il ne prendra le tison de 
la satire pour le flambeau de la critique : il saura 
mêler avec art la force à la douceur, la re- 
tenue à la liberté; il ne jugera les écrits qu'en 
les comparant avec les grands modèles; il relè- 
vera un Saint-Marc qui blâme impertinemment 
Rousseau; ou un Fréron qui. le loue plus imper- 
tinemment encore : il repoussera les injustes cri- 
tiques lancées contre les grands hommes; il en 
observera les fautes avec les égards d^^ à leur mé- 
rite. • . *^'/ 

Jamais il ne prêtera sa plume à la colère, à la 
haine , à la calomnie. Il se fera une gloire de louer 
les plus grands écrivains, et d'éclairer les médio- 
cres; il ne dira point que la Colombiade * est 
excellente, que la Malthiade ** est merveilleuse^ 

* Brochure épique^ 
** Poème fastidieux*^ 
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que les Jérémiades * sont divines ; il prodiguera 
ses éloges à tout ce qui annoùce le génie; il ne 
croira pas toujours qu'un livre soit précieux, énig- 
luatique et sans images, parce qu'il est de l'abbé 
Trublet; que des vers soient durs , laborieux et 
froids , parce qu'ils sont de M. cfe Pompignan ; 
qu'ils soient pleins d'un fatras germanique, parce 
qu'ils sont de M. D'amaud. 
. Il fêta remarquer avec plaisir ce qu'il trourerâ 
de louable dans les auteurs les plus médiocres, et 
s'il est quelque partie d'eux-mêmes qui puisse sur- 
nager dans le torrent de l'oubli, il les sauvera du 
naufrage; c'est ainsi qu'il ajoutet^a aux richesses 
littéraires de sa nation. Peut-être qii'une idée 
neuve , un vers assez heureux se trouverait par 
hasard dans iCotin , et même dans Fréron ( Virgile 
cherchait de l'oç 4ans le fumier ^Ennius ). Ses 
remarques deviendraient les archives du goût ^ et 
son ouvrage serait ^utile à son siècle et à la posté- 
jité. . ^ 

S'il permet à sa critique de répandre , en se 
jouant:, les flots d'une juste amertume , ce sera 
sur de vils êtres, ignorans par zjature , et méchans 
par métier; reptiles qu'on doit vouer au mépris, 
à l'indignation , à la risée publique : par exemple 
QU aimé à voir un Wasp immolé au parterre; le 

* Très - lamentables rimailles par le Scuderi du siècle^ 
M* D*arnaud de Baculard. 



864 FRAGMENT 

rire est naturel et légitime. Insulter le vice , c'est 

rendre hommage à la vertu ' 

Puisse un tel critique relever le goût penchant 
rets sa ruine! Puissions-nous n'avoir point à gé« 
mir sur les d^ris de notre littérature ! Quoi qu'il 
en soit, j'avouerai qu'il est cassez plaisant d'avoir 
pour se jouer un burlesque bipède^ qui prête de 
toutes parts les flancs à la plaisanterie; un bavard 
ignorant , dont les bévues renaissent tous les jours 
pour alimenter l'ironie, et dont la stupidité corn* 
plaisante sert de jouet au sarcasme, 

Pareil au buis (|ui dort sous le fouet qui l'agite. 

Je sais bien que M. tFasp s'excusera , en disant 
que ses impertinences ne sont pa^ neuves, et qu'il 
ne fait que répéter &stidieusement les Wasps de 
tous les siècles. Il se rejette sur ses imbéciles de- 
vanciers; l'excuse est assez légitime. Tous les peu- 
ples ont eu leurs Wasps , il n'en faut pas douter; 
et ce serait une chose assez plaisante , pour un ins- 
tant , que le coup d'œil chronologique de leurs 
sottises : ce serait donner en même temps un mo- 
dèle du ridicule qu'on peut jeter sur les compres- 
sions des plus grands auteurs , dès qu'on les juge 
par envie ou par ignorance. 

Quand le Psalmiste déploya toutes les richesses 
et la sublimité d'une imagination orientale ; de pe- 
tits murmurateurs, des ÏVasps hébreux y injurié- 
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rent ces expressions hardies et figurées : des mon^ 
tagnes qui sa utent comme des béliers ; des cieux 
qui se replient ; Dieu qui marche sur l'aile des 
vents; des rivières qui battent des mains pour 
applaudir ; des étoiles qui en accourant devant 
l'éternel, disent : nous voici l Ce dernier trait est 
admirable ; mais des étoiles qui parlent I cela est 
bien ridicule pour des sots *. 

Quand Homère peignant le supplice de Sisyphe^ 
osa dire que la Pierre effrontée retournait en 
arrière, et roulait par bonds jusque dans la 
plaine ; 

les ZoîteS'fFasps ** s'écrièrent que , AJcer ivaiH^ 
cette Pierre effrontée était une expression folle ; 
mais l'ignorante critique de ces Zoïles était plus 
effrontée que la pierre de Sisyphe. Aristote cite 
et admire cette expression dans le xi* chapitre 

* C'est bien ici que notre parodiste , qui donne une main 
aux astres pour verser plus commodément leurs influences , 
8*écrierait : des étoiles qui parlent ! elles avaient une bouche 
apparemment ! je voudrais bien voir la bouche dune étoile ! 
ridiot parodiste ! 

** Rien de plus connu que la haine impudente de Zoïte contre 
Homère. Nous possédons l'Iliade et FOdyssée entières ; mais 
de ce Zô&e rien n'existe plus , que le mépris et l'horreur de 
son nom. Les excellens ouvrages restent , et les Fréron dispa* 
naissent : qucui plumbunKinprqfundo». 



366 FRAGMENT 

du 3* livre de 9a Rhétorique; il remarque ex- 
pressément que rien ne donne plus de grâce à la 
poésie, que de prêter du sentiment et de la pas- 
sion aux choses les plus insensibles. Aristote ajoute 
même (écoutez bien ceci, M. Wasp), qu'en effet, 
ce que cette pierre ^Zaç ivAtHf Êiit^à l'égard de 
Sisyphe en retombant toujours sur lui , l'impu- 
dent 1^ &it à l'égard de celui qu'il choque par son 
impudence ( mais il est singulier qu'^^m^o^e. ait 
parlé de M. ff^asp ). 

Quand Pindare osa dire 



M • 



Ziu. 

Cette magnificence d'expressions frappa générale- 
ment. Il n'y eut qu'un fFasp grec qui soutint que 
fifovTAç i^AfjLetvTo^oJ^iç 9 tonneiTe uux ptcds infatigo- 
blés *, était une extravagance boursouflée : qu'on 

"^ Pindare est , à juste titre , le plus fameux des lyriques 
Grecs. Les Thébains , et même leurs ennemi^ , eurent pour sa 
mémoire la plus grande vénération : on sait que dans Tem- 
brasemeut de Thèbes , son asile seul fut respecté \ on avait 
mis sur la porte : 

Ne brûles point la maison de Pindare. 

Denys d'Halicarnasse et Quintilien admirent le caractère 
divin de sa poésie , la hauteur de ses pensées^ la gravité de ses 
sentences , l'énergie et la magnifiçenca d« ses expressions , etc. 
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ne disait pas un tonnerre qui marche, qui a At^ 
pijeds in&tigables. Racine a bien eu tort de dire- 
dans un même &éns : 

Quel est ce glaive enfin qui marche devant eux ? 

Notre imbécile ami lui fera bien voir par le 

Longin vante beaucoup cette description du mont Etna. « Ses 
» gouffres profonds sont autant de sources de feu qui vomis- 
» sent des fiâmes horribles. Elles sortent le jour comme des 
» fleuves brûlans qui roulent dans des torrens de fumée ; et la 
» nuit , une flâme ardente emporte en tournoyant , et avec 
9 un bruit effroyable , des morceaux de rochers jusqu'au mi- 
» lieu de la mer, » 

Athénée dit toujours en'^parlant de Pindare : O fAtyaXù^m-^ 
fûTMT«f Iltv^Mfbf ; sublime et d'une magnifique harmonie : Os 
m€igna sonaturum; mais cette pompe d'expressions nouvelles , 
hardies , et séparées du vulgaire , qui , aux yeux des connais- 
seurs tels qu'Horace et Longin ^ en a fait le Dieu de la Poésie 
lyrique , l'a exposé aux traits des satiriques obscurs ; faute 
de l'entendre , ils lui reprochaient une élocution cmpoulée et 
ténébreuse. Aristophane même l'a en vue , lorsqu'il semble 
reprendre le faste de ces juots : 

c'est-à-dire , l'impétuosité terrible des nues obscures et hu- 
mides« 

.Mais le jugement d'Qorace a prévalu. Athénée rapporte 
que du temps d'Ëupolis les ouvrages de Pindare étaient pres- 
que tombés dans l'oubli^ parce que le mauvais goût fit pré- 
férer à cette poésie gravé et sublitpe de petits vers mous , las- 



368 FRAGMEIST 

moyen de M. Daçârq qu'un glaive ne se tîeiiit pds 
sur ses jambes ;\d% pieds , la démarche d'un glaive ! 
M. Daçarq n'apprend pas ces chosesrlà , dans sa 
Physique-métaphjrsique'rhétorique du langage de 
la société. 

Quand Virgile osa * dire , au livre premier des 
géorgiques : ' 

Neque audit currus kabends. 
Et le char emporté n'écoute plus les rênes ; 

cîfs et sans vigueur : moUia et lascha aUorum Erotopœgnia 
Pindaricœ musée araeponerent ; comme s'il arrivait qu'on 
préférât le gentil Bernard au grand Rousseau, Au reste le 
Rousseau de la Grèce triompha de l'envie , qui lui avait sur- 
-Vécu. Lui-même s'était comparé au liège , qui revient toujours 
sur Feau , quelqu'effort qu'on fasse pour l'y plonger , ^iXklç 
iç ttwtf tficoff aXftMs, C'est Viminersabilis undis du poète Latin. 
J'aime à voir dans Pindare la vive déclaration qu'il fait à 
ses envieux acharnés. 

« Je veux être ami de mes amis ; mais je me déclare ennemi 
« de mes ennemis , et je chercherai toutes les voies , tous les 
» détours , pour me jeter sur eux comme un loup. » Notre 
Despréaux a dit : 

Je les poursuis parfont comme an chien fait sa proie , 
Et ne les sens jamais qn^anssitôt je n'aboie. 

* Ce grand poète eut une foule de détracleurs. A peine êut- 
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Et dans le secoad : , 

..... Je latè fluctuât omrds 
J&re rentdend tellus. 
Tout le camp flotte au loin sout ratrain étinodant ; 

et dans l'Enéide : 

llle impiger hausit 
Spumanlem pateram. 
Il but avidement la coupe écumante 9 

• 

tous les JFcLsps -latins se révoltèrent contre ces 
hardiesses heureuses ; ils soutinrent que la terre 

il doUfé ses JBuùoUquef^ qu'un envieux flt contre elles deux 
églogues insipide^ $ misérable parodie qu'il intitule : JutUfU" 
coliques : ianominatus quidam rescripsit Antihucolica y dttas 
modo Eclogas , séd insulsissimè xtf^tf ^«Vtff. Voici: coqime il 
travestissait imbécillement la première églogue : 

TUjrre , si toga càlda dbi est', quo tegminefagî ? 

On sai^ qu'un jpnr Virgile récitant cet endroit des Géor- 
giques : " • 

Nudusara; s'en undus , 

un sot envieux ajouta : . . . . .v 

• ffa^ebis frigora , fehrem. 

C'était un Fréron ; le nôtre a reçu de ses devanciers cet 
heureux talent de parodîste. 

On sait qu'un Cairbîiius Pifetor composa le Fléau de V Enéide. 
iïUi^idomastix ; que Hj^rennius et Perilius-Faustinus s'atta-. 
chèrent à relever , V^a ^s défauts ^ eX l'Autfe ses. vols ; mais 
IV, M 
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ne flottait pas; qu'un char n'avait point d^ormlles 
pour entendre; qu'enfin on n avalait pas une coupe 
d'or. Mais, disait un de ces Wasps : on peut fort 
bien la prendre ; cela eut été plus exact. ( Les 
Wasps ont toujours aimé l'exactitude. ) L'éloge de 
ces expressions vives , fortes , animées, c'est qu'un 
sot les trouve ridicules. 

Eh que pensèrent les Wiasps quand Horace fit 
ces. vers siétonnans pour l'expression : 

» 

Mirantur timbrée seit magis 

Pu^of et exact^g Tyrannos 

Bihit aurc * vulgus. 

qui disent mot pour mot t «(là foule des ombres 
» boit par l'oreille les combats et les tyrans chas- 
» ses » ; pour dire qu elles écoutent avidement le 

il avait le suffrage des Cicéron , des Horace , des Properce ; 
et le premier l'appela , spes itUera Rornœ. 
Le second disait : . 

rirgiiio annuerunt gaudefites rure Camenœ ; 

et Properce s*était écrié sur les premiers livres de l'Énéide : 

Nescio qttu^ Tîhitjus naseUur Iliade^ , . . 

Les bons auteurs ^'estiment , et 'se rendent justice : les 
autres sont envieux par médiocrité. 
* Celui qui a osé reprendre ce vers : 

Corneille , simtf» cri» ont éy»^ ta cêndrt^ '. 

doit trouver bien scandaleux le bihit aure pugna^ et Tyrans 
nos y etc. Qatl abus outré des figures «pi'il n'entend pas l 
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récit, etc. Il &ut être grand poète pour employer 
ces^hardiesses heureuses, et graûd connoisseur 
pour les admirer. MaiA que disait MœviuS" fTasp 
(maie olens) quand il vit Crines éiduitems, des 
cheveux adultères? Oh, pour ie coup, ce tmit-là 
est neuf! on ne le dérobera point à cet imbécile 
d'Horace *; Horace m'a berné; je veux le déchirer 
impitoyablement. 

Exoriare atiquis nostris ex o^sibus ultor. 

S'il renaît un jour de ma cendre un digne Mos- 
nuSf il dira que c'est intraduîsil>le '^; que cela ne 

* Horace avouait qu'il avait eu beaucoup d'envieux : ils 
étaient dûs à son mérite ; ce sont des témoins de sa gloire : il 
dit , quem rodunt oMnes Ubertino Pâtre natum ; et dans un 
autre endroit , jam dente minus mordeor invido. S'il fut dé- 
chiré de leurs dents jalonses » ce n'était pa» impunément. Et 
me remorsurum petis y s'écria -t-il aux Wasps Romains. 

Mais quelle douceur dans son commerce avec Mécène , Ya- 
rius , Plotius et Virgile : 

O quicomplexûs et gautUa quanta fuer tint t 

Quels éloges plus flatteurs pour Horace , que ceux qu'un 
très-grand roi , V Homère et V Achille de ses états lui donne 
dans des poésies étinçelantes de génie et de vérité ! Parmi les 
honneurs rendus à sa mémoire , pu peut compter les traduc-» 
tions que M. le due de Nivernois nous a données de quelques 
odes d'Horace : elles respirent la délieatease et les grâces du 
poète Latin. 

** C'est ce qu'a dit expressément M. Fr'^*'*' dans l'Année 
K^lérairjp. Il y irepr^^die ^ à M. Le Batteux , d'avoir traduit 
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peut faire beauté dans aucune langue. Mœmis 
maie olens était prophète. 

Lorsque le grand Corneille mit dans Polieucte 
ces deux vers sur la fortune : ' 

Et comme elle a l'éclat du yierre , 
Elle en a la fragilité. 

un 5cw^r/ démontra que ces deux vers étaient 
pillés de Godeau. Le grand Corneille piller un 
Godeaul comme si les mêmes pensées, les mêmes 
expressions ne pouvaient pas tomber dans dès tê- 
tes différentes. Mais ce qu'on doit remarquer, c'est 
que de pareils vers, qui sont les meilleurs d'un 
GodeaUy sont les moinçlres d'un Corneille. Scu- 
deri'Wasp était envieux et ignorant. 
Quand Racine £siisait dire à ]V(puime : . 

Ah I périsse le jour et la main iil«ttttrière/ , 

Qui jadis sur mon front t'attacha la première, 

( Lb diadème. ) « 

• > 

Crines adultéras» Quand on connaît bien son art , il est peu 

de hardiesses qu'on ne rende légitimes. Des gens de goût ont 

applaudi dans les vers suivans une expression nôà moins 

* » 

haiiàie cjyLt \2L chevelure adultère. 

Ah ! le bronze est moins dur qa*an amant irrité , 
Qni blesse les Dieux même , en frappaht la beauté 1 
C'est assez ponr y os feux d^outfBg^t Sa parâre, 
. Et de brker lesmoénds-d^ns. tresse |^qnrt. 

Ces épithètes , transportées de la personne à la chose , jettent 
beaucoup de gràcrs et de viyacité'dans la poéèie. 
"'^ On Toit par ces deux beaux vers. de Racine quiprésenteat 
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ah! s'écriait le grand P'radon^fFasp^ y voici- 4*u 
neuf si je ne me trompe. Quoi! l'on veut qu'il ^- 
risse ce jour ! Eh mon cher Racine , cela est im- 
possible; on ne fait point />^/tr ceux qui ne sont 
plus. Ce jour était passé, vous dites yô^f^; ne se- 
rait-il-pas fou de dire : périsse Van mil six cent? 
D'ailleurs vous confondez le jour et la main pour, 
attacher un diadème : est-ce qu'un jour attache- 
quelque chose ? Et puis qu^une main périsse ! la 
mort d'une main! ridicule! absurde! absurde! ab- 
surde ! O le grand connaisseur que ce Pradon-^ 
fFasp ! Effaçons ces vers de Racine, 

Ah! que ce Pradxm-Wasp, qui prenait tout à la 
lettre y triomphait merveilleusement sur ce vers 
d'Athalie , 

Frétez- moi Tan et Tautre une oreille attentive f 

D'abord il soutenait, avec beaucoup de vrai- 
semblance, qu'on ne prétait ni ne donnait i$es 
oreilles, qu'ensuite ne supposer çj^une oreille 
pour deux personnes^ cela était ridicule, et visi- 

plusieurs faces à la critique « combien il faut connaître le» 
délicatesses (Vun art avant d'oser en juger. Ainsi Tauteur qui 
a dit : 

Périssent les antels et lenr pompe barbare ! 

a très-bien dit', et VObservatear Littéraire n'a pas dà le re« 
prendre. . . . . 
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blement êlux ; qu'il fallait donc mettre simple- 
ment : écoutez-moi l'un et l'autre. 
Mais sur ce vers : 

Présente je voa» fuis , absente je tova trouve.' 

A observait avcd goût qu'on ne trousse point les 
àbsens; et que du moment qu'on les trouK^, ils de- 
viennent présens y et très'présens . N'avait-il pas rai* 
son? Effacez ce veî's àe Racine. 

Quand ce poète si séduisant par l'élégante nou- 
veauté de ses expressions disait : 

Ce nom de roi des. rois et de chef de la Grèce 
Cliatouillait de mon'eœur Forgueilleuse faiblesse. 

(Iphig^me. ) 

Quand je verrai ses jeux m'accabler de leurs larmes. 

(Bérénice.) 

Déjà de ma faveur on adoré le bruit. 

(Britanniciis.) 

Phèdre mourait , Seigneur 9 et sa main meurtrière 

Éteignait de ses yeux Finnocente luîmière. 

(Phèdre.) 

Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur. 

( Bérénice. ) 

£t ranger tous les cœurs du parti de ses larmes^. 

( Britannicas. ) 

Que Rome, avec ses lois, mette dans la balance 
Tant de pleurs , tant d*amour , tant de perséyérance. 

(Bérénice^ ) 

Tous ces vers trop heureux pour qu'il les admi- 
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rat, Pradon^fFàsp les mettait en italique fou- 
droyant, et disait en mauvaise prose : Est-ce qu'on 
pleure dans une balance? Est-ce qxi on pèse des 
pleurs ? On baigne de ses larmes ; on n'en accable 
point. Peut-on écrire le parti des larmes, de quel- 
qu'un ? Un parti de larmes ! Est-ce qu'on adore le 
bruit! Est-ce qu'il y a de f innocence dans la lu- 
mière des yeux? Est-ce qu'on emplit de grandeur 
les yeux de quelqu'un? Est-ce qu'un nom cha^ 
touille? Une Jaiblesse chatouillée I Ces vers ne mp 
chatouillent point du tout. En vérité ce Racine 
dit souvent de grandes balour4ises ! Je serais d'une 
longueur excessive, si je voulais examiner chaque 
scène en détail : il n'y en a pas une seule qui soit 
exempte des défauts que j'ai repris *. 

Enfin , continuait Pradon-ff^asp , vous y verrez 
un chemin lent **; une rue lepte ? des trésors qui 
marchent tout seuls ! des murs *** qui vont prendre 

"^ Je trouve que M. Fréron imite beaucoup , dans ses folli- 
cules , les tournures de Pradoy-Wasp. 

** Par un chemin '[Axja lent descendre chez les morts..^. 

Nos plus riches trésors marcheront devs^nt nous. 
*** Il me semble déjà que ces murs^ que ces 'voûtes 

Vont prendre la parole 

Ces murs même , Seigneur , peuvent avoir des yeux. 

Quel iforre/zr de mots injurieux 

Accustdt à la fois les hommes et les Dieux. 

Quel champ couvert de morts me condamne au silice. 

QuUls m*out vendu bien cher les pleurs qu*Ils ont versés l 
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la parole; d'autres murs qui ont desjreitx : Toeil 
d'une muraille! Un torrent qui accuse; un. champ 
qui condamne; des yeux qui vendent des pleurs ; et 
bien cher. D^ autres yeux quon voit venir de toU' 
tes parts; des regards qui payent ce quon leur a 
prêté. Vous y verrez Troie et ses murs qui . expi^ 
rent; des larmes quiappuyent; des portiques que le 
peuple inonde y on ne sait de quoi ; de froides reli" 
ques pour rimer avec antiques; un naufrage élevé 
au-dessus d^ une gloire y et lepoil hérissé de Calchas.* 
Vous y verrez même , un nom qui sera chanté 

Au-delà de l'éternité. 

Ridicule l faux sublime! gigantesque! Que veut 
dire au-delà ? Est-ce quil existe rien après Péter-' 
nité? Est-ce que T éternité n est pas étemelle ! Reli- 
sez^ reliiez mon grand Scipion et mes petits livrets; 

Tous ces yeux qu* on voyait venir de toutes parts, 
I)e voir sur cet objet ses resards arrêtés , 
^e payer les plaisirs que je leur ai prêtés. 
Hector tomba sous lui , Troie expira sous vous,,,,. 
Après mille sermens appuyés de ses larmes.,, ,. 
Le peuple saint en foule inondait les portiques. 

Non , loin de ces tombeaux antiques » 

Où des rois ses ayeux sont \t% froides reliques. 
Au-dessus de leur gloire un narfrage élevé» 

Cal chas s'est, ay an ce; 

L'œil farouche , Tair sombre > et le poil hérissée 



DE LA WASPRIE. Î77 

vous ny tromperez aucune de ces hévuÊts. Un Wasp 
Ta dit ; effaçons les vers de Racine, 

Mais ce grand Pradon qui aimait beaucoup la 
Syntaxe et Vanalogie sans savoir ce que, c'était , 
soutenait fort que Racine ne les aimait pas assez ; 
témoin ces vers : , 

Captive toujours triste , importune à moi-même | 
PouTez-YOUS souhaiter qu'Andromaque vous aime ? ' 

Nulle liaison *\ nulle syntaxe ! nuls principes 

* Racine est plein de ces constructions brisées qui font 
souvent le charme , et la vivacité de la poésie. Nous voyons 
dans Athalie : 

t 

Ft Toas-mdme ignorée de qaeb parens issu , 
De qnelleâ mainâ Joad, en âes bras Va reçu? 

Issu devrait grammaticalement se construire avec Joad , et 
non avec Joas. Faites la construction de cette phrase ; combien 
ne semblera-t-elle pas irrégulière ? Et ces vers de Tlphigénie : 

Cette jenne Ériphilc, 
Que' Ini-méme co/yftW. amena. de Lasboa. , 

au lieu de dire : 

Qae Ini-méme amena captive de Lesbos. 

Mais que dirons-nous de cette transposition si étonnante 
dans Miùiriàate : 

Ou lassés ou soumis , 
lita funeste amitié pèse' à tous mes amis. 

De quel droit Uis^és qu ^o^i^msst Jt^ouve-t-il ayant, le nomi' 
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du fraaçais HNe pas savoir construire un nomina<- 
tif, un verbe, un régime! N'est-ce -f^uindroma^ 
que captive qui doit être le nominatif? Pourquoi 
vous ( Pyrrhus ) le devient-il ? Ne fella,it-il pas , 
d'ailleurs , que je vous aime ; et non qv^Andro^ 
moque ^ etc. puisqu'il y avait importune à m^i- 
même ? Ou bien il fallait , etc. etc. Allez , disait le 
grand Pradon à ftacine, allez chez mes amis Ri- 
ches© urce et la Serre * faire un cours de langue 
française. Que les Pràdons-^asps sont impudens! 
Peut T- on joindre plus d'orgueil à plus d'igno- 
rance! 

Quand La Fontaine fit ces vers si connus : 

» 

Ni Tor , ni la grandeur ne ^ons rendent heureux ; 

Ces deux diyiaités n'accordent à nos -vœux 

Que des biens peu certains , qu'un plaisir peu tranquille ; 

Des soucis déyorans c*est Téternel asile , 

Véritable vautour..... 

natif? Avouons cependant que ces tours sontbeurenx, et jet- 
tent une grande variété dans les phrases^ souvent trop mono- 
tones du langage français ; avouons surtout que la poésie a 
une grammaire qui lui est propre , et qui n'est pas celle des 
Pradon , des Fr^ron , des Daçarq. 

'*' C'étaient les Daçarq du siècle de Louis xiv^ Richesource 
ët^jit un misérable déçlamateur , façon de pédant ^ qui prenait 
la qualité de Modérateur de l'Académie des Orateurs , parce 
qu'il faisoit des leçons publiques d'éloquence dans une cbam- 
brÇ) à la place Daupbine^ et depuis rue Beaubourg. La note 
est de Brossette , dans son édition de Boiltftu. 
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rhoiïime de goût les applaudit par sentiment ; 
il ne força pas son esprit à les trouver mauyais. 
Mais le premier Wasp qui les lut, n'y vit qu'un 
tissu de mots et d'idées disparates. Qu'est-ce que 
For qui est une dà/iinité? Passe encore; mais cette 
divinité qui devient un asile; mais cet asile qui 
devient un vautour. Et cela en quatre vers *. 
Quelles métaphores hachées ! d'ailleurs deux divi- 
nités qui ne sont qu'un vautour! quelle analogie 
entre ces idées! A la lettre, cela semble ridicule; 
mais c'est bien dans l'excellente poésie que la let- 
tre tue et que l'esprit vivifie. Ces vers si générale- 
ment admirés , en sont la preuve. Et La Fontaine 
s'écriait avec raison : 

Maudit censeur , te tairas^tu ? 

Que de Wasps, dormans dans la poudre et l'ou- 
bli, Despréaux n'éveilla^-t-il pas par les hardiesses 
brillantes dont ses ^rils étincellent? Quand il 

/ 

^ Tel» vèr« ont dispara sous la fausse critique 'de l*igno« 
rance , cpii reparaissent ayec édaft sous les yeux da goût ; ék% 
qu'ils présentent un beau sens rendu avec élégance, et qu'ils 
ftattent plus que s'ils étaient plus exactement arrangés , gar- 
dons-nous d'en cliicaner l'arrangement. Beaucoup de phrases 
sont grammiiticaies y et non françaises i beaucoup d'autres 
so\i\,frif.nçai$es , sans être strictement grammaticales, Voîlà 
ce que sait tout (brivain délicat qui apprend de Fart même 
à franchir lés limites de Fart. ♦ • ' '^ 
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donna Tépître où se trouve ce vers admirable : 

Le chagrin monte en croupe , et galope arec lui. 

Cotin trouva l'épître détestable , hors ce vers 
qui est, dit -il, visiblement pillé à La Fontaine 
( conte du Faucon). 

Un double ennui 

Allait en croupe à la chasse ayec lui. 

Heureuse imitation de ce vers dHorace. 

Post equitem sédet atra cura. 

Mais observez, disait Cotin- fFasp avec goût y 
qu'Horace et La Fontaine avaient trop de goût 
pour faire burlesquement galoper le chagrin. O 
que les Cotins font d'heureuses critiques ! Effacez 
le vers de Boileau. 

Quand il hasarda l'expression à/àlil effronté y 
Desmarets^Wasp la poursuivit, comme on sait, 
avec acharnement. Tous les barbouilleurs s'ameu- 
tèrent; mais il revint contre eux, et les foudroya 
par ces vers : 

Vous verrez mille auteurs pointilleux , 

Pièce à pièce épluchant tos sons et yos parolesu, 
Interdire chez tous l'entrée aux hyperboles , . , 
Traiter tout noble mot de termes hasardeux- 

•••; • 

Vous soutenir ,qu'uu Ut ne p^eut être effrojuté^ 



DE LA WJLjSPRIE. 3fit 

Mais se poûrrait-il que notre poète eût raison 
contre un Desmarets-fTa^p? 

On ppurrait compter les 'Vers heureux de. Roi- 
leau par les critiques ineptes des Frérons du siè* 
de de Louis xiv. On les ti^oavera soigneusement 
compilées dans le Boiléau en:5 vol. par un M. de 
Saint*Marc. Ce qu'il y a. d'étonnant, c'est de les y 
voir citées Avec cette gracieuse formule * : Cotin 



« ' • 



* Je ne citerai que oet exemple , sur ces deux yers de TArt 
poétique : 

Ne ypns enivrcx pas «Jes éloges flattenrs 

QaW donne en ces réduits "prompts à trier metvtiÙe, ' 

M. de SaiaV^^i^c s'écrie ^ pag. 1 48 , tom. 2 ,' Desmarets 
fait très-bien de dire que çefte hardiesse ne sera jamais jugée 
raisonnable, M. Fréron n*eût pas mieux décidé. Je suis fâché 
poiir ces.mê»steiirs que oetle £gurft qui les scanfklise soit en 
eff^t tçès-beQe et très*raifpzn9fibj^tf; |lien de pl^s qrdinaire 
que.de prep<}ire un liei; quelcpnque .pour les personnes qui 
Toccupent , et Ton dit très-bien , dans le même se^s , le par- 
terre et les loges ont hué M. "Wasp : le prophète Desmarets 
a donc Jnal dît. 

Qu'on, me pjermette de m'éleyer ici contre u^ des abus de 
notre littérature. Comment a-t-on pu souffrir qu'un auteur 
qui en fait la gloire fût , pour ainsi dire , livré après sa mort 
fL Ses. pi us vils ennemis I Quoi ! Ton t^oisira ses OËuTlIéd fteur 
immortaliser «toutes les sottises qu'.on lui aurA. dites ide «cm 
vivant. Grand Dieu 1 que dirait Boileau 9 s'il voyait les plates 
injures des Z<nies , qu'il a taut bernés, servir de cadre et ds 
-sttfif»léineat à ses propres ouvrages ?- Ainsi ron.f«râit in^primer 
ensemble un Gacon etRO. USSMA V^ m Frérùn et rO£,TJJRM! 
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a gvande raison; Bonnecorse dit rttA.,. Dèsmarets 
reprend avec justice.*. Pradon fiaiit très -bien de 
dire, etc. Perrault téixxte très-judicieusement, etc. 
£t l'infoituné Boileâu a toujours tort vis^à^vis de 
ces petits messieurs- qui^ grâce à M. dé Saint-Marc, 
le viennent battre chez lui. 

A^ peine Rousseau donna-t-il ses Odes , que Ga^ 
con-WiiSp prouva merveilleusement qu'il n'en 
connaissait pas de si misérables. Surtout il priait 
le public de les comparer avec les siennes, qui 
étaient des chefe-d'œuvre ( très-inconnus ) pour 
en sentir. la différence; le public la savait assez. 
Rousseau disait-il ? 

Des âôt$ d'humains marchèrenl sur ses pas. 

Tie&fiots qui marchent \ disait Gajcon-ff^asp, Ah! 
j'aimerais fort à voir k plante des pieds des flots. 

r 

Trouve- 1- on de ces impertinences- là dans mes 
Opuscules!' 

Quand Rousseau a dit très-heureusemeut : 

VtTsef^iàx tons les jours t{ue la Parque nous fil« * 
' ' Vu regard Amoureux, 



\. i 



Gacim^&'e&t écrié, qu'on ne versait point unre- 
^std comme de l'eau. De quel vase peut^on ver- 



•i 



JLes grands houmies «ont si rateê 1 et nous laisserions insulter 
leur «uiniotre ! Un censeur devrait être nommé exprès pour 
ft*oppoier « cet sacriiégei liltérutes. 
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ser un regard? Il y a danc des cruches pleines 
d'humides regards? car pour l'oBil on ne dira ja- 
mais qu'il verse des regards. O l'heurense criti«» 
que ! c'est du Fréron tout pur. Et comme ce^ Ga-* 
con^Wcsp voulait toujours une main pour verser 
( car il avait dit bi main d'un astre qiU verve, ) , il 
disait fort plaisamment sur le vers de Rouss&au , 
ia main dun 'œil qui verse des regards, 

tl assurait que toutes les richesses de cette poé- 
sie harmonieuse, étaient des extnxvagances bour^ 
souflèes , une versification âpre et incorrecte / ( O 
Wasp! ) qu'il n'y avait que des mots, qui avaient 
l'air de dire quelque choie. 

Le malheureux s'emportait à ces impudentes 
Waspries, parce qu'il y avait dans Rousseau une 
peinture excellente du Serpent Pjrthon * et de 
ses successeurs. ( Ce Gax^on- fFasp ** s'offensait 
toujours de ce mot, on ne sait pourquoi. ) 

^ De récnme empoisonna 
De ce rq)tî!é fatil , 
Sitr la terre pt^fanée' 
Nai^ît tin gehne infernaL 
Et de-ià naissent les sectes 
De tous ces sales insectes ' 
"DequilesottffleemHeKsc, etc, 
** C'est ne Gacon que Rousseau appela Griffon , rimailleur 
subalterne , etc. 

Voici un tour de ce Griffon , assçz plaisant pour être rap-- 
porté : M. Fréron pourrait c'a orner ses Feâilles. U aime la 
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. Il disaii expressémejit que l'Ode à la Fortune 
n'était qu'une amplification décoller; que l'Ode 
sur la naissance du duc de Bretagqe n'était qu'un 
galimathias pompeux, où la poésie est en querelle 
oj^ec la raison , où l'on voit les lions bondir avec 
les agneaux , et le crocodile ne troublant point 
les eau?c du Nil : peintures aussi absurdes que dé' 
plcLcées. Quel blasphème poétique ! Et puis y 
faites des .odes , mon chçr Rousseau ! « 

Ce Gacon^ pour .mieux prouver qu'il était un 
poète tout-à-£iit neuf, s'avisa de changer la £aible en 
iQytJbolqgie danoise, et fit une belle ode française 
en vers presque danois ^ où il appelle Mercure le 

vérité , et ce n*est pas là undç ces contes faux et ridicules in- 
Tentés contre Iç poète Saddi.. 

Ce Griffon , si diffamé dans les lettres par des satires aassi 
plates qu'impudentes , se trouvait un jour à souper chez un 
de nos Lucùllusy avec un poète Connu par d'ingénieuses sail- 
lies et par un chef-d'œuvre, comique. Celui-ci fit voir une 
boite d'or superbe cour la richesse et pou^ le jtravail. Griffon 
la protège des yeux : il dçmapde à propos 4u tabac. A votre 
service, dit le poète distrait^ en lui tendant la boîte pi^écieuse. 
Griffon l'admire , prend du tabac , et par vQic distraction plus 
heureuse la met dans sa poche. Cependant le Champagne 
coulait en pétillant dans les verres : on s'égaye , on oublie la 
froide raison et la tabatière, on rit, et Griffp^.x\9it plus qu'un 
autre. De retour chez lui, notre comique s'aperçoit de la 
perte qu'il a faite : il rêve , il se rappelle que la boite ^ passé 
àaji^\e^midns de l'ami Griffon, Il l'aura , par mégarde, mise 
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di^u Br€ig *y les enfers, le Nastrond, et les parques 
desNomirSyCUrd, Ferdandés^ Sckulde;) il sub- 
stitue à Jupiter le grand Odin , si connu de toute 
la terre. 

Enfin quand de nos jours M. ile Foltaire illus- 
tra son siècle par le poème delà Henriade, aussi- 
tôt le successeur des Cotins , des Scuderis , - des 
Colletets, des Pradons, des Gacons, des Guiots, le 
seul Élie-Catherine- fTasp qui les rassemble tous, 
fit une merveilleuse critique où il compare la 
Henriade au Lutrin **. Il barbouilla huit belles 
lettres que toute la France n'a pas lues , mais que 
M. Fréron a beaucoup louées ( sans doute parce 
qu'il est ami intime de ce Wasp ); il les a même 
déposées honorablement dans un beau volume de 
ses Cacatarum Chartarum, 

C*est une merveille comme le docte Wasp y dé- 
dans sa pocbe ; cela est pardonnable. Dès le lendemain'il envoie 
redemander le bijou précieux. £n vérité , cela me surprend , 
dit froidement Griffon ; on me Fa donnée si obligeamment , 
que je m'en suis défait en faveur d'un très-bonnéte Juif; maïs 
rendez à votre maître qu'on ne dit pas impunément à un ga- 
lant bomme tel que moi , qu'un bijou aussi rare est à so^ ser- 
TÎce. Etait-ce à moi de refuser un ami ? 

* On buvait , dit Gacon , le Bragarbot en l'bonneùr du 
dieu Brag. Cette remarque de goût fait plaisir. 

'^* Personne n'admire plus que moi le poème du Lutrin ; 
mais lui comparer la Henriade , c'est comparer Andromaque 
au Tartuffe. 

IV. " 25 
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monte toute la machine de ce poème épîe^tte; 
comme il en ose dépecer le^ vers pièce à pièce , 
comme il les JFaspille * avec une belle igno- 
rance. Il ne trouve partout qu'un plan absurde , 
des allégories manquées, du cliquetis, des saillies, 
force vers prosaïques , d'autres flasques , bour- 
souflés et longs d'une aune. (Ce sont ses ter- 
mes.) Ecoutez notre insolent Bipède. Pourquoi 
ce mais ? Que veut dire moins qu'ambitieuse ? Ce 
grand mot qui rime avec superstitieuse^ avec quoi 
voulait-il donc qu'il rimât? Ensuite y dit-on possé- 
der des défauts y etc. Pour n en pas dire plus , queb 
versl O mon brave Cuistre, est-ce un thème ou 
laHenriade que vous corrigez? 

Ce grand analogicien reproche surtout à M* de 
Voltaire qu'il n'a point de.chaînes d'idées, point 
di analogie ( car Y analogie dont il ne se doute pas, 
est son épée de bataille ). Et pour le prouver , il 
bouleverse admirablement un très-beau discours. 
Il s'avise de mettre la queue à la tête , par analo- 
gie. La Discorde dit , et dit très-bien en parlant 
à l'Amour : 

Henri te reste à vaincre ••••• 

Endors entre tes bras soA.audace guerrière : 

A mon trône ébranlé cours servir de SQUtion ; 

Viens y zna cause est la tienne , ei ton rigae est le mitu. 

* yojtzt le tome ix des Opuscules» 
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Cela Ëmaaait bien pour lunis autres . faooneat 
gens. 

Immortel auteur de la Henriade, reprenez la 
plume ; écrivez humblement sous Tarrogàn te dic- 
tée dun Wcbspy ces vers dans un ordre rétro* 
grade. 

Vien^ , ma cause est la tienne ^ et ton règne est le mien* 
A mon tréne ébranlé cours servir de soutien ^ 
Eqdors entre tes bras ton audace guerrière. 

Ce cju'on ne peut trop admirer, c'eçt que par 
cette transposition si heureuse , dont l'ami Wasp 
sapplaudit, il ne s'aperçoit pas qu'il dit exprès^ 
sèment à l'amour d!endormir V audace guerrière 
dun trône entre ses bras. Et voilà les orgueil- 
leuses corrections qu'il dicte à M. de Voltaire ! 
O M. Wasp , ne serez-vous point las enfin d'écrire 
tant d'inepties ! 

Mais peut-être, cet inepte Monsieur laisserait- 
il passer ces deux vers qui peignent si vivement 
le tumulte d'un combat ; 

Français , Anglais , Lorrains , que la fureur assembla , 
▲Tançaient , combattaient , frappaient , mouraient ensemble. 

Non; il aime mieux très -doctement ne pas sa- 
voir que ce trait, cette vive accumulation qu'il 
reprend, est un des beaux traits de Xénopkon *, 

* Voici le passage de X^nophon , liv. iv. « Ayant appr4»cbé 



• • 
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rapporté avec éloge par Longitiy traduit et admiré 
par Boileau, Il aime mieux faire connaître qu'il 
n'a lu aucun de ces trois auteurs; qu'il ne sait pas 
même lire le français d'une traduction , et trou- 
ver ces deux beaux vers , mauvais , flasques et 
vides de sens. Il ajoute , que ces vers sont des 
dames en panier assises sur un grand banc *. Des 
vers en panier ! ô Xénophon ! ô Longin ! ô Boi- 
leau! que dites-vous de notre facétieux Bipède? 
des vers en panier ! oh ! oh ! M. Wasp ! 

C'est par une ignorance pareille que l'homme 
du monde qui ressemble le plus à M'. Wasp , le 
très-docte M. Fréron, reprend ces deux vers d'un 
jeune auteur, sur M. de Voltaire. . 

Il est le chantre et Tami des héros ; 

Il est bien plus , il est Vami des Grâces. 

La transition lui semble ridicule, et cette der- 
nière louange lui parait indigne de M. de Vol- 
taire. En conséquence M. Fréron nomme le poète 
un petit barbouilleur. Et cela parce que le grand 

> leurs boucliers les uns des autres. Us reculaient, ils combat- 
Butaient, ils tuaient, ils mouraient ensemble. » M. de Voltaire a 
bien fait de Timiter; mais pouyait-on s'attendre qu*il existerait 
un ignare assez lourd pour attaquer cette imitation d'un ancien 
k rinstant même qu'il reproche à M. de V*^"*" de ne point imiter 
les anciens? 

* Tom. II, pag. lia de ces incomparables Opuscules ^ que 
le libraire D***^ nommait ingénuen^ent les Pustules de F***. 
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barbouilleur M. Fréron ne se doute pas qu'il est 
encore plus nécessaire pour un poète d'être Tami 
des grâces que d être Fami des héros-, Ce qui lui 
paraît faible est en effet le plus énergique, et 
M. Fréron n^eût pas avancé cette ignorante criti- 
que, s'il s'était fait expliquer ces beaux vers de 
Pihdare adressés aux Grâces. 

. ^ ^Uf'^À^ UfAl^ TA Tl^XStA-lUtL TA y>M%%A 

rhtTcti v»vTti ficoHoTç 
Avtfç. 

a C'est par vous ,* dit-il aux Grâces , que tout 
» ce qu'ii y à de doux et d'agréable arrive aux mor- 
» tels , et sans vous personne ne saurait être ni sage y 

» ni illustre. » On voit combien le ieune auteur a 

•f • ■ - 

eu raison de dire : 

Il est bien plus , il est Vami des Qidces. 

On voit aussi que M. F*** n'est point ami de ces 
déesses,, aussi n'est -il, comme dit Pindare, ni 
sage, ni illustre. 

Mais surtout, il raord^ il déchire, il Waspille: 
ce beau portrait de l'Envie. 

Là git la sombre Envie à Tœil timide et louche , 
Tersant sur des lauriers les poisons de sa bouche r 
Le jour blesse ses yeux dans Tombre étincefans. 
Triste amante dés morts , elle hait les yiYans. 

Tout cela déplaît à ce Monsieur; il n'aime point 
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lies ressemblances. On n'ose crayonner fienvieiiLse^ 
yeux. Il foudroyé, entre autres, ce vers, 

Le jour blesse ses yeux , etc. 

< • 

S'ils sont dans Tombre, dit notre délicat Wasp, 
comment peuvent-ils étinceler ? Cette critique est 
si ridicule, qu'il serait même ridicule de la com- 
battre. 

Pensez-vous qu'il daign^î adniirer ces huit vers 
qui font image, et dans lesquels les sons mêmes 
des mots ajoutent à la peinture ? 

Les nuages épais que formait Ift povssiére 
I>a soleil , dans les cliamps , dérobaient la lumière. 
Des tambours , des clairons, le son rempli d'horreur t 
De la mort qui les suit , était Favatit-coureur : 
Tels des antres du nord , échappés sur la terre , 
Précédés par les rents^ et suivis du tonnerre , 
D'un tourbillon de poudre obflGurcissant les airs , 
Les orages fougueux parcourent TuniTcrs. 

Il rejette toute la comparaison '^ ^ il [ie trouve 
ébloui par le soleil , aveuglé par \k poussière ; il 
n'y voit plus^ il se perd dans les nuages , dans les 
Agents, dans les tambours-, Àkt» là mort^ dans le 

* Je prie qu'on lise , si cela se peut lîre^ tout ce morceav de 
critique dans le tome ii des Opuscules, où il barbouille lés 
deux pages 33o-3l à «e prouyer qu*il ne doit pas entendre 
ces beaux vers. Il y parvient ; et c'est ce qu'il appelle les faire 
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tonnerre, dans les orages, dans Funivers. Tous 
ces grands objets entrent mal dans le petit cràne 
de notre Bipède. Ne s'imagine -t -on pas voir ce 
diable que Milton nous peint tombant de nuage 
en nuage dans V immensité du Vuide y jusquau 
fond du noirabime ? 

Mais qu'admire ce divin connaisseur? Ce qu*il 
admire ? la Pipe cassée y et le très-plaisant Voyage 
de Provence * , etc. etc. 



^ Voulez-vous un échantillon de la plaisanteiie froide et 
ftde dont ce voyage assoupit ses lecteurs, lisez ces vers d*ua 

bavard: 

Ce fiavéwd, Bgms ^*on le semonce , 

Parle d église, de sermons , 

De consistoires , d'andiences , 

Pe pnélats , de Aonains , d'al>bés , 

Pe moines et de Si^sbés , 

De miracles et d^indnlgences , 

i)a doge et des procaratenrs , 

Des francs-roacons et des tremblenrs , 

De Topera , de la gazette , 

De Sixte-Qnint , de Tamerlan , 

De Notre-Dame de Lorrette , 

Dv s^ail çt de Koqli)^aa. 

pe vers et de géométrie , 

niiistoîre , de théologie , 

f>p Vev«ai|U s , de Pétersbonrg , 

Des comités de la marine , 

Da conclave , de la tontine , 

Et du siège de PbiUtboiirg. 

Que t'aitidsmfi 1 que de tell De pareils îrecs dounecaîent 

le frisson viAde jsons b Zigne. 
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DISCOURS SUR TIBULLE, 

ADRESSÉ A M. DE CHASSIRON, 
DE L'ACADÉMIE ROYALE DE LA ROCHELLE, 

Lu dans ï assemblée publique de V Académie , du 
22 avril 1 763 , et im^primé dans le recueil de ses 
Mémoires, 

r • 
• 1 • 1 

' * * « i a 

iiOMMER Tibulle, c'est rappeler ce que lamour 
a de plus tendre, et l'Élégie de plus touchant. Il 
fut le peintre des Grâces et le poète du sentiment. 
Pourrait-il ne pas intéresser ? Son cœur est la 
source de ses vers. C'est là qu'il puise ces images 
si naïves, qui chatouillent l'âme et demandent 
des pleurs. ' 

Amour dicla les vers que soupirait Tibulle. 

« 

Ses vers sont en effet des soopiirs. On peut en 
croire Despréaux; s'ils ont ému ^es oreilles aus- 
tères , leur charme était sans doute inévitable. 

Que ces Ëiégies passionnées sont loin , et de 
cette galanterie assoupissante et fade née à l'hôtel 
de Rambouillet, et de cette coquetterie froide- 
ment spirituelle qui a succédé aux fadeurs! 
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Avoue24éVMonsieur, Rome n a pas eu de poète 
ni plus délicat, ni plus tendre. Ami de Virgile, 
d^Horace, de Valgius, d'Ovide, de Messala, il fai- 
sait leurs délices; il fut comme eux rorneîiiérit 
du siècle et de ïa coiir d'Auguste. On sait qu'il 
servit quelque temps avec gloire dans les ar- 
mées romaines. Il suivait Messala dans son expé- 
dition d'Orient , lorsqu'une maladie cruelle le 
retint dans l'île de Corcyre. C'est de là que, dans 
les bras ide la mort, il adresse à son illustre ami, 
cette élégie touchante, que j'ai traduite, chef- 
d'œuvre de poésie , d'intérêt et de passion , où il 
exprîmé'si tendrement ses regrets de mourir loin 
d'une amante et de sa patrie. Il y revint, bientôt 
jouir des transports de Délie , et de l'estime de 
ses concitoyens. Généreux , bienfaisant et même 
prodigue , il unissait aux plus nobles qualités de 
l'âme, toutes les grâces -de resprit et du corps. 
Une naissance dis tinguée,- d'heureux penchatis, 
l'aménité de ses mœurs, le goût brillant des arts, 
le bruit de ses vers qui déjà transpirait malgré 
lui ,■ ses aventures amoureuses, les richesses im- 
me4]^^^e ses aïeux dont il recueillait les débris 
et i'éèlat, sans en avoir le' fa$te embarrassant, tout, 
jusqu'à la délicatesse extrême de sa santé, servait 
à rendre TibuUe l'homme du monde le plus inté- 
ressant.- ' ' 

Il savait aimer, plaire, séduire, mais il ne sa- 
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vaitpas tromper, il n'eût point^dît conatee Ovide : 
FaiUtefaUentes , trompez qui vous trahit. 

Ainsi les Muses et rAmour occupaicsit son loi- 
sir; il était tout à fies maîtresses , à ses amis^ k 
soa oi£iivet^ : quelquefois dans le tumulte de la 
couj* d'Auguste , plus souvent encore dan:^ le 
silence des bois et des. prairies 9 il portait partout 
cette tendre mélancolie , qu'on peut noitimer la 
jouiasanoe de l'âme. Vous rappelet * vcwis. Mon- 
sieur , arec quelle vivacité dé senatimeût il s'écrie : 



» » 



Ferreus estj ekèu î quzsquù ïn urhe maneU 

Ce goût de la campagne lui inspira sa première 
élégie, où les plaisirs champêtres embellis par 
l'amour sont décrits avec tant de grâc<e|i^ et d'ingé- 
nuité : une simplicité noble, élégante^ sublime; 
un choix , une volupté d expressions tetidres , 
pures, harmonieuses, un sentiment délieat, un 
goût exquis, sont le caractère distinctif des ou- 
vrages de Tibulle, et le séparent avantageusement 
de ses rivaux. 

L'ingénieux Ovide lu , chéri , ador^ par la jeu- 
nesse , mais souvent critiqué par un ii|[0. plus 
mur, a plus d'esprit que de sentiment, plus, de 
coquetterie que de tendresse; sa muse brillaote a 
le lard et les agrémens des beautés <{ui kt <bXMn- 
pent , où qu'il cherche à tromper : ellç^ périt 
quelquefois sous Tait et les fleura. 
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Croperce , leur rival , affecte , selon moi y des 
comparaisons 9 des allusions, des traits de Êible 
trop fréquens. Ses vers ont (jTielquefois de la se* 
tjieresse et de lapreté; il soupire savamment; sa 
passion est érudite et sa tendresse porte un air de 
doctrine; enfin il n'invite point aux la|*m^, et 
Tibulle a sur lui cet avantage inestimable , et qui 
seul lui donnerait le prix de l'Élégie latine. 

Il est à remarquer que Despréaux et Rousseau 
font tous deux l'éloge de Tibulle , sans rien dire 
de Properce, Malgré cela M. de Pompignan lui 
préfère ce dernier. On pourfait dire dans un nou- 
veau sens: Fictrix causadUs placuit^ sedvicta Ca* 
toni. Car Despréaux et Rousseau sont des Dieux 
au Parnasse. 

.Gallus, vanté de ses contemporains, na laissé 
cfue d*es regrets. Catulle me semble avoir une 
élégance à part. Elle tient peu de FÉlégie, quoi-* 
qu'on le mette, assez mal à propos, au 'nombre 
des poètes élégiaques. Ce n'est pas qu'il nVit {^ît;^ 
dans le genre noble, quelques vers très^heureux ; 
j'en ai remanqué plusieurs dans son poème des 
Koces de Thétis, qui sont de la plus grande 
beauté, et que Virgile même n'a i^nités que fai- 
blement dans le quatrième livre de l'Enéide; mais 
il traite le plus souvent des sujets légers et badins 
avec cette grÀce ingénue qu'on sent, toujouns , 
ians^ pouvoir Men la définir* Il éveille sa poésie 
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par ce même sel de naïvetés piquantes qui lious 
charment dans Marot; mais , trop libre pour tcron- 
•naître quelque frein , il n'eût pas su , comme 
Tibulle, prêter à la nudité de F Amour cette gazt 
-modeste, et yoltigeante qui laisse échapper quel- 
Ijues eharhxes j pour embellir ceux qu'elle dérobe. 
: Les ouvrages de TibuUe, sans être d'une longue 
étendue-, sont travaillés si heureusement, qu'ils 
laissent dans l'esprit un long souvenir. Qu'on ne 
s'imagine pas en retrouver, même l'ombre, dans 
Hamiltoii , La Fare ou Chaulieu , ni dans cette 
foule moderne d'aiAeurs gentils , d^écrivuins en 
pastel, et de poètes vemisseups. 

Q^ueses élégies'sont loin de ressembler à ee que 
nous appelons ouvrages de société , mot vague, 
iet par lequel tant d'auteurs pensent exciser des 
productions faibles et brusquées ; genre pitoyable 
dont chaque: jour la paressé , le mauvais goût , la 
fureur /de Fesprit et la badne du génie , inondent 
les cercles et bientôt le public ; peut-être pour se 
donner /au défaut de mérite^ un certain aix de 
considération; car c'en est un ici, à des yeux.gâtés 
et frivoles, et surtout aux yeux de quelques grands 
d'un goût vil et d'une âme roturière, que de ne 
point tenter d'ouvrages immortels. 

Ce n'est pas sans douté parce que des vers poin- 
tillés d'esprit auront circulé dans des cours, au- 
ront même volé dans la bouche desprinces et des 



SUR TIBULLE. igy 

rois , qu'ils seront plus certains de l'immortalité : 
elle n'est promise , elle n'est due qu'aux solides» 
beautés du génie ; tandis qu'il brille d'un éclat 
durable, tous ces p^o$pbores passagers s'éteignent 
dans l'oubli avec ceux qu'ils éblouissaient. 

Peut-être qu'au moment où j'écris , tel auteur 
vraiment animé du désir ^e la gloire, et dédai- 
gnant de se prêter à des succès frivoles, compose 
dans le silence de son cabinet un de ces ouvrages 
qui deviennent immortels , parce qu'ils ne sont 
pas assez ridiculement jolis pour faire le charme 
des toilettes et des alcôves , et dont tout l'avenir 
parlera , parce que les grands du jour n'en diront 
rien à leurs petits soupers. . 

£n effet, Monsieur, j'ose dire que le signe le 
plus certain de la médiocrité d'un . ouvrage , c'est 
cette fureur d'applaudissemens subits dont l'ac-* 
cueillent les cercles et la bonne compagnie. Il est 
à présumer , sans doute , que s'il est trop dans leur 
gput, il ne sera pas assez dans celui. des Homères, 
des Démosthènes, des Longins et des Despréaux. 
Dans un siècle où le goût s'éteint,. un livre ex- 
cellent a tant d'erreurs, de préjugés , d'idées 
fausses à vaincre, que d'abord il doit plus étonner, 
qu'envahir les suffrages; il compte sur un petit 
nombre de vrais juges, dont les regards fixent sa 
réputation, et le vulgaire de tous les. rangs suit à 
la longue cette impression donnée.. 
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J'aime quelquefois à me représenter combien 
d'auteurs faisaient les déiiees de Paris et de la 
Cour , les Beiîserades , les Ghapelaîas , les Scar-^ 
rons, quand Boileau , plein d'un goût vigoureux, 
vint choquer et fit crouler loutes ces vieilles ré- 
putations^ malgré leurs illustres appuis. Il dé- 
chira d'une plume d'Airain les sots ouvrages et 
leurs sots protecteurs. S'il avait eu moins d'audace 
et de goût , il se fût plié aux ouvrages qu'on ap- 
plaudissait alors ; il eût fait, comme tant d'à titres, 
des bouts-rimés , des sonnets , des rondeaux , des 
chansons galantes et des portraits en vers*; on 
l'eût trouvé charmant, délicieux; mais ni vous, 
Monsieur , ni moi , ne le lirions aujourd'hui. 

Je ne puis trop le redire , et peut-être crié-je 
dans les déserts , imitons les anciens ; marchons 
d'un pas invariable vers les beautés immortelles 
de la nature ; laissons l'art à la frivolité ; ayons 
toujours les yeux sur l'avenir, si nous voulons 
qu'un jour il les jette sur nous. Le défaut de nos 
Français est peut-être de vouloir jouir de leur ré- 
putation dans la journée même : leur gloire est 
en superficie comme leur mérite , et leur renom- 
mée n'a pas de lendemain. Osons nous refuser 
aux applaudissemens frivoles. Quoi ! parce que 
des couplets divins auront plus affolé de têtes à 
l'ambre , que l'Esprit des Lois , quelqu'un serait- 
il assez ridicule pour oser les comparer ensemble? 
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Le profond Mqatesquieti connaissait bien nette 
nation , quand il la priait , dans la pré£ace de ce 
livre immortel , de vouloir bien ne pas juger un 
ouvrage de vingt années par la lecture de quel- 
ques momens. 

Cet amour de la nature , cette empreinte du 
vrai goût , de l'antiquité , vous les retrouvez sans 
cesse dans les moindres pièces de Tibulle ; par- 
tout il justifie reloge qu'en fait Horace , en le 
reconnaissant pour juge de ses écrits. 

Me direz-vous , Monsieur:, par quelle fatalité 
ces pièces charmantes n'ont point encore été tra- 
duites en notre langue ( car la hideuse traduction 
de MaroUes ne peut être comptée ) , tandis qu'on 
afflige sans cesse notre littérature d'un fatras de 
poésie sans goût , et de romans sans fin ^ trans- 
latés de l'anglais ? devons-nous envier à Londres 
ses Cotins et ses Calprénédes 7 

Le marquis de La Fare a tenté la première 
élégie de Tibulle, ou plutôt il l'a noyée dans sa 
prolixe imitation ; à peine y remarque;t-on deux, 
vers. Le reste est lâche , plat , trivial et souvent 
gaulois i on y trouve plusieurs vers comme celui- 
ci: • 

Etches moi y du (luissast protecteur des jardins. 

Tibulle y dit: 

Mes meobles ne «ont qu« dtf terre fragile» 

Des meubles de terre ! 
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D^ins un autre endroit : 

n n*est jeune beauté , qui regardant ton denîl , 
n'ait les larmes à l'œil. 

La Chapelle l'a défigurée plus cruellement en- 
core; il n'est pas de style plus éloigné de la dé- 
licatesse des expressions de Tibulle : il lui fait 
dire dans sa troisième élégie : 

Quel abord , quelle douce surprise ! 
Prête à vous mettre au lit , presque nue en cbemise ; 

au lieu de ces vers : 

Tune mûu^ quaUs erisy longos turhata capillos , 
Obvia nudato , Délia , curre pede. 

que j'ai rendus par ceux ci : 

Un désordre amoureux te livre à mes regards ; 
Je dbpute ta gorge à tes cheveux épars , etc. 

Il fait dire à Tibulle : 

Là-bas , nous ne verrons ni beaux palais ni villes 

• .... Le mortel qui du fer fit des armes. 

et ces deux vers : 

Oui, le ciel nous avait armés contre les loups ; 
Mais nous avons tourné nos armes contre nous. 

Voici comment il ouvre la première élégie. 

Que l'implacable soif de la gloire et des biens 
Traîne les insensés comme avec des liens. 

L'admirable expression soifcjyiï traîne comme avec 
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des liens! Je n^cheverais pas , Monsieur, si je vous 
rapportais tous les vers ridicules de ce La Cha- 
pelle. Peut-on choisit TibuUe pour lui faire dire 
de pareilles sottises ? Croiriez-yous , cependant , 
qu'il refuse , par délicatesse de goût , de rendre 
en français ces cinq vers si heure!ux : 

uàh t lapis est/errumque , suam qidcumque puellam 

Ferberat , et ca^îo deripièiUe Deos. 
Sit saUs è mtmbfis iénuem prœscindere vesterh ; 

SU seuU ornatus dissohùsse comas, 
SU laetymas movisse saiis* 

Il avertit dans sa préface qu'ils présenteraient 
une imagé trop grossière en notre langue ^ et que 
notre poésie n'a point de termes pour la rendre. 
Voici, pour le mieux prouver, comme il les tra- 
duit en prose : « Ah ! c'est avoir un coeur de mar- 
bre ou de fer; c^est outrager jusque dans le ciel 
les dieux , que de battre une maîtresse ; il suffit 
de la décoiffer ou de lui couper la raie au cul v. 
Que dites^vous, Monsieur, de cett6 bassesse dès 
expressions du traducteur; car certainement ell^ 
ne sont pas de TibuUe. C'est pour lui faire utie 
espèce de réparation , et peut'^étre venger notre 
poésie, trop souvent accusée d'impuissance, que 
j'ai tenté de rendre ces vers avec la même ptéci^ 
«ion et les mêmes images , par ceux-ci : 

Ali î le bronze est moins dur qu'un amant irrité , 
Qui blesse les dieux même en frappant la Beauté. 
IV. a6 
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Cest assez pour yos feux d*outrager sa parurtf y 
De briser ou son voile ou sa tresse parjure ; 
' C'est assez qu'une larme échappe à ses beaux yeux. 

Je sais qu'il est des traits doat pn peut dégager 
une traduction ; mais il faut pour cela qu'ils en 
refroidissent Tintérét , en offr^ot des coutumes 
trop étrangères aux nôtres ; telles sont , dans la 
troisième élégie, les cérémonies du culte d'Isis, 
et ses timbales sacrées , et la troupe des prétresses 
d'Égj^pte , etc. J'ai souvent lutté contre la préci- 
sion de la langue latine , et contre ce vieux pré- 
jugé qui fait presque toujours rendre un distique 
par quatre vers français; j'ai toujours cru que 
cette prolixe indigence , tant reprochée |l notre 
4angue , n'existait réellement que dans le maigit 
génie des auteurs qui n'en connaissent point les 
iN^ssotirces. Ne pensez- vous pas , comme moi , 
qu'elle sera concise, abondante, riche, noble, 
variée , pittoresque et sublime pour quiconque 
aura du génie et du goût? Mais en ouvrant cette 
;route , qui pemt faire honneur au langage fran- 
Çais, je ne puis trop avertir qu^on ait à se garder 
:die l$i sécheresse des copies trop serviles , autre 
«écueil des traducteurs. Ce que je crois encore ^ 
c'est qulon peut rendre heureusement diverses 
pièces à l'instant qu'elles tentent et frappent le 
génie; on peut être alors le rival de l'auteur qu'on 
imite ; mais je doute qu'un poëme long , suivi, 
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et qu'on reprend à froid , laisse passer dans une 
copie l'heureuse chaleur de lorigitial. 

Puisque nous en sommes sur les traductions ^ 
croiriez- vous, Monsieur, qu'un poète a prétendu 
rendre et peut-être embellir ce beau vers de Vir- 
gile : 

Ferrea progenies duris caputextuUt arvis 

par ces deux vers insipides : 

L'homme fut ébloui de son propre séjour, 

£t le jour qu'il naquit fut au moins un beau jour. 

Je n'y vois rien qui rende l'image viveet^sublime , 
ni même le sens du latin. Que veut dire ce^propre 
séjour^ et surtout ce dernier vers dont le premier 
hémistiche, et le jour qu'il naquit, semble être 
tiré d'un extrait baptistaire , et le second , fut au 
moins un beau jour , d'un opéra de DanchetPSi 
Virgile pouvait les entendre, il ne se douterait 
pas qu'il les eût inspirés. 
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LETTRE DE LE BRUN, 

» 

AU RÉDACTEUR DU MERCURE^ 

Sur la nouyeUe édition des Œuvres de Poinsinei 

de Sivri. 

Mars 1764. 

Il £siut convenir y Monsieur, que dans la foule 
de nos brochures littéraires ^ il en est bien peu 
qui soient Élites pour honorer long-temps notre 
littérature; La raison en est simple; c'est qu'il en 
est peu où règne ce goût précieux de la docte* 
antiquité, qui seul peut rendre un ouvrage im- 
mortel. Il est plus &cile de mépriser les Anciens 
que de les atteindre : c'est le parti le plus corn* 
mode que prennent la plupart de nos jeunes 
auteurs. Selon eux, il ne s'agit plus d'étudier 
profondément son art ; mais de se &ire une ca* 
baie qui vous suppose des talens , et vous dispense 
d'en avoir. Plus jaloux de ravir des applaudisse 
mens que d'obtenir des suffrages, ils préfèrent 
les lueurs d'une célébrité passagère à l'éclat d'un 
nom vraiment durable. De là ce flux et ce reflux 
de petites réputations précoces qui se croisent , 
se choquent et s'effacent sans retour ; de là ces 
monstres dramatiques presque honteux de leurs 
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succès énormes, ces tngé^ï^ pantomimes où le 
tumulte des soèties, la^aml des décorations, 
le prestige des^ aeteurs r<tmplaçeiit, à ce qu'on. 
Grmt, la poésie , FiotéKt et le sentiment. 

De là ces comédies ambigw» oh le rire et len 
pleurs se rendent mutuellement ridicules; ees 
odes sans feu, sans yerve, sans style, sans génie, 
qui feraient bâiller Horace et Malherbe ; <^es ro* 
mdiMïB sans idées , sans caractères , sans vraiseiii'- 
bbnce et sans fin ; oe déluge d'béroides fasti* 
dièu&es qui sont les premiers bé^yemens de noç 
jeunes poètes; enfin ces rames dey&e^e&r^ préten^ 
dues critiques, où la basse envie se mêle à la plu^ 
lourde ignorance. 

£h ! quel ten^ps fut jamais plus fertile en sots livres ? 

La lecture des Œuvres de M. de Sivrî vous 
convaincra , Monsieur , qu'au moins ce jeune 
auteur a marché dans les bonnes routes. Amour 
reux des Anciens et de la belle âalxii^e , il a cru 
que les admirçr et les suivre, c'était pouvoir pi^<- 
tendre à quelques succès, fiur de la bonté de ces 
principes, il déclare généreusement qu'il n'im- 
plore point ses lecteurs. Si/e mérite y dit-il, leurs 
suffrages y ils me les aecorderont y fût-ce malgré 
eux. Si /en suis indigne, en vain obtiendrais-je 
pour un instant leurs éloges; les censures de la 
postérité sauraient un jour me rem^tre à ma 
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place,,,.. Quiconque est dans le cas de mendier la 
faveur y dès-lors même n'en mérite aucune. C'est 
ainsi que l'auteur parle dans son jévant-propos. 
Vous m'avouerez, Monsieur, qu*un livre qui 
s'annonce avec cette noble vigueur, mérite quel- 
que attention.' ' '. 

Briséis, première tragédie de Fauteur, se pré- 
sente à la tête du recueil. Elle fut jouée en lySg, 
et reçut de justes applaudissemens. On y trouva 
de la chaleur dans les sentirai eus, de la noblesse 
dans les caractères, de la rapidité dans le dialb* 
gue, et quelque chose de ce tour Racinien qui 
distinguera toujours M. de Sivri de ses rivaux 
dans la carrière tragique. Le quatrième acte sur- 
tout offre de très-beaux momens. 

Que pouvait-on désirer de plus dans un jeune 
auteur ? Quelle audace que d'embrasser presque 
toute V Iliade dans une ^seule tragédie ! Le plan 
est hardi, vaste, trop vaste peut-être. Il était à 
craindre d'effleurer ce qu'Homère approfondit, 
et de raccourcir trop les grands objets de Y Iliade. 
Mais avec quelle adresse le jeune auteur a su les 
réunir par un trait d'invention qui, seul, met 
en jeu tous ses caractères ! Peut-être quelques 
personnes s'étonnèrent - elles de voir Priam si 
long- temps en scène avec Achille, et discuter des 
intérêts politiques avec le meurtrier de ses fils. 
Aussi Homère ne le conduit dans la tente d'Achille, 
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que pour redenramdèr ks restes du malheureux 
Hector : scène touchante et pathétique , que 
M. de Sivri n'a pas manquée dans son cinquième 
acte. C'est là qu'il met dans la bouche de Priam 
ces beaux vers d'imprécation, dont le modèle est 
dans Homère , et que tous les poètes , Catulle ', 
.Virgile, le Tasse, etc. se sont fait gloire d'imiter. 
Comme ces objets de comparaison seî'vent aux 
progrès du goût , il ne sera pas inutile de les 
rapprocher sous les yeux du lecteur. Dans Ca- 
tulle , Ariane dit à son parjure Thésée ; 

Quœnam te genuit sold sub rupe Leœna ? 
Quod mare conceptum spumantibus expuit undls ? 
Quœ Sjrrtis , quœ Scylla rapax^ quce vasta Charybdis^ 
Talia qui reddis pro dulci prœmia vitd ? 

Vers si énergiques et si beaux , que Virgile même, 
qui les avait sous les yeux, n'a pu les égaler par 
ceux-ci que prononce Didon, au quatrième livre 
de X Enéide : 

Nec tibi dipaparens genuit^ née Dardanus auctor , 
Perfide , sed duris genuit te cautibus horrens 
Cauçasus , Hircanœque admorunt ûbera tigres. 

Voici maintenant l'imprécation que M. de Sivri 
met, dans la bouche de Priam contre le barbare 
-Ackille, qui vient d'immoler Hector, et de le 
traîner à son char : 

Toi , le sang de Pelée ou celui de Thëtis ! 
Opprobre des héros, uon , tu n'es point leur fils. 
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Le flambeau de ja Rage éclaira ta naissance i 
ÏjSl Haine te reçut des mains de la Vengeance ; y 

Les flancs de l'hydre affreuse , oi^ le Styx en furenrt 
Te vomirent au jour , pour en être ITiorreur, 

O monstre ! 

> 

Combien ces beaux yers , pleins de chaleur , de 
force et de poésie, sont -ils supérieurs à ceux 
d'une autre tragédie : 

Kon , tu n*es pas le sang des héros ni des dieux ; 
Au milieu des rochers tu reçus la naissance ; 
Une horrible «lionne allaita ton enfance , 
Et tu n'as rien d'humain , etc. 

Mais que sera-ce si l'on compare à cet heureux 
morceau de l'auteur de BriséiSj cet endroit d'une 
héroïde assez récente, où l'on a cru traduire le 
Tasse de cette manière ? 

Tfon , tu n'es point le fils de la belle Sophie ; 
Non , ne te Tante point de lui devoir la TÎe. 
Le Caucase , au milieu des neiges , des glaçons , 
Te 'conçut dans la nuit de ses antres profonds. 

11 y a la même différence e^tre ces vers et ceux 
de M. de Sivri, qut'entr^ la Phèdre de Pradon et 
cell^ de Racine. 

Je ne dirai qu'un mot àe V Jlppel tm petit nom- 
bre y ou Procès de la multitude, qui sert de pré&ce 
à VJjax. Cette brochure parut vive» On. la taxa 
de nouveauté audacieuse , faute de savoir que 
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toas les grands homines avaient dit et pensé la 
même chose. En effet, ce n'est qu'un #d^e cam- 
mentaire de cette pensée d!Horaçe i 

Neque te ut miretur turba , laboreê , 
Contentus paucis lectotibus. 

De sprte qu'on ne peut blâmer VJlppel au petit 
nombre, sans blâmer aussi les vers d'Horace. L'ai» 
ternativïe esilr embarrassante. 

ypt^^avez, Monsieur 9 le destin S^Àjax; mais 
TOUS savez aussi qu'une pièce bien écrite œ tombe 
jamais, du moins aux yeux de quiconque ^iz</ 
lire. Ajax même en est la preuve. Il est certain 
que le silence du cabinet vengera M. iiè Sivrï des 
tumultes du parterre. Les gens de gdûit recon- 
naissent dans ce drame de vraies beauté3. Esther 
n est point théâtrale à notre égard ; il se pourrait 
bien qu'^^M: fût dan^ le Ja(|éme w& qii'.Ssth^, 

la, dbpul^ des aïmes d'A/ebille , sujet que h 
Grèce entière eût ^tpplaudi, n'ert peu* -être pstô 
gs^^pc.mtéi^e^sanlie pour des Français frivoles et 
l^ers. Peut-être aussi le rôle de Penthésilée ne 
s'offre«t-il p^ dans un j<>ur aissez &vorable. C'est 
par une sévérité de goût bien rare dan$ un jeune 
auteur y que M. de Sivri s'eist défendu le rôle de 
Memnon, qui nécessairement aurait produit des 
situations très- vives, et qui surtout eût mis -en 
jeu le caractère et Peeiibésilés. Mais il craignait 
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cîe'Wop détourner du principal dbjel. Jlacîn^ 
s'est pourtaiit permis- le rôle d'Eriphile dans son 
Iphigénie; et, sans ce caractère épiisodique, sa 
tragédie, plus correcte en effet, eût manqué à la 
première des règles , qiû est celle de plaire. Il 
faut être juste : le rôle d'Ulysse dans J^jàx est 
un des plus beaux peut-être que nous ayons au 
théâtre. '- 

Aglaè , petite pièce en un acte , dans le genre 
gracieux, est ingénieuse et touchante. On lit à 
la 'tête cettb heureuse épigraphe imittée dé Té- 
rencé : ' 

S'il est qtielqn'un qui cl^ei^c^e. à, satisfaire »...;..,..< 
L'hoiqme éclairé » nqn, Taveugle vulgaire^ : ; , 

. Je le tieus sage; et je veux aujourd'hui , 

' • •• . . ^ '*»'«.«) j • »■ 

Pour le vra^i goût , me liguer avec lui. 

Je ne dirai- rien de la traduction de, plUsic^urs 
poètes gre<ïs, Anacpëoh , Sdjpbo,' BiOfià* ^ Moscbus, 
Tyrthée, etc.. dont M. deiSiviri nous d&nhé^ une 
seconde' édition dans <;e recpeii. Ces^ diÉiérens 
morceaux sont déjà connus avantageusement du 
public. L'auteur sait mieux que persDntie com- 
bien il était difficile, et même impossible, de 
rendre toutes les grâces , les délicatesses , et les 
saillies ingénieuses d'un poète tel qu'Anacréon. 
Ce qu'on peut assurer , sans crainte d'être con- 
tredit , c'est que la traduction de Mv de Sivri 
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est infiniment supérieure à toutes celles qui l'ont 
précédée. Tel est, Monsieur', cet estimable re- 
cueil, qui mérite certainement de tenir une 
place distinguée dans la bibliothèque des gens 
de goût. 

LE BRUN, 
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ATHÉMIRE. 

A PEINE le sommeil aux doigts de pavots appe- 
santissait mes paupières , et déjà les Songes légers 
m'environnaient de leurs ailes transparentes ; je 
me crus transporté sur les rives de Cythère, dans 
ces bosquets délicieux où l'Amour tient son em- 
pire. Les fleurs, la verdure, un jour J)ur et serein, 
tout ce que le Printemps et le Ciel prêtent de 
charmes à la nature entière , s'était à l'envi ras- 
semblé dans ce riant séjour; mais la beauté de 
ces lieux ne faisait qu'irriter ma douleur. La paix 
régnait autour de moi, le trouble et le désespoir 
étaient dans mon cœur. Je quittai des lieux trop 
cbarmans, pour m'enfoncer dans un bois qui me 
parut presque aussi triste que moi. Son horreur 
mêlait à ma peine je ne sais quel plaisir farouche; 
je me promenais à grands pas dans des routes éga- 
rées , lieux sauvages que l'Amour avait faits pour 
les amans désespérés. Aucune fontaine n'y rafraî- 
chissait la terre aride. Elle n'était arrosée que des 
pleurs des amans , et ne portait que des cyprès 
funèbres ou de lugubres soucis. Environné d'abi- 
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œes affreux, ou de préoipiees élevés , je mai^hais 
au hasard. Tantôt je pleurais dans un morne 
silence , tantôt je m'écriais avec fureur. Quelque-^ 
fois ton nom s'échappait de ma bouche , «parmi 
des sanglots entrecoupés de soupirs. Amour, di^ 
sais*je, cruel Amour, daûs quel abîme affreux 
m'as^tu plongé? Ënfaint séducteur, qui te croirait 
si barbare ? Vois mes pleurs et mon désespoir y 
jouis des maUxque tu me causes. Est-ce là ce bon^' 
heur que tu m'avais promis? Tu m'as trompé! non 
tu n'es pas le fils de Yén^s : les tendres Grâce» 
n'ont point formé ion enÊince ; Tisiphone efft ta 
mère , les Euménides t'ont fait sucer leur lait et 
leur fureur; tu n'as de Vénus que ses traits enchan-» 
teurs, et tu ne les as que pour tromper. Ton 
cœur se nourrit de fiel , et tu ne respires que le 
sang et les larmes. Pourquoi communiquais-tip 
ce caractère barbare à la Nymphe que j'adorais? 
son coeur était la source pure du sentiment ; 
pourquoi viens* tu l'empoisonner? Des yeux si 
douic n'étaient point faits pour être si cruels, nî 
leurs regards pour se tremper dans mes larmes; 
hélas ! hélas 1 amant trop malheureux ! ah cruel 
Amour I ah Thémire plus cruelle encore ! . . . 
Occupé de ma douleur ^ je disais ces mots s^n» 
soQger à peine que je les disais. Je crus entc^ndro^ 
respirer , je me retourne , j'aperçois un jeun# 
homme assis aa pied d'un rocher affreux qu'il 
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semblait arroser de ses pleurs. Bélas , m'écriai-je 
en pleurant , je ne suis pas le seul malheureux. 
On les plaint aisément quand on Test soi-même. 
Il s avance vers moi y il semble même oublier sa 
douleur ^ pour me demander la cause de mon 
désespoir. Un cœur infortuné se confie aisénotent. 
Pressé par ses discours, je crus soulager ma peine 
en la racontant. Hélas! lui dis-je, vous devinez 
aisément quel en peut être le sujet. J'aimais la 
plus belle des Nymphes que Vénus eût dans sou 
empire, on dit même que souvent la Déesse en 
fut jalouse. L'Amour semblait l'avoir formée du 
caractère le plus tendre ; les Grâces avaient pris 
plaisir à rassembler leurs traits sur son visage. 
Mais si ses yeux étaient séduisans , son âme l'était 
plus encore pour un mortel qui pense. Elle n'af- 
fectait pas d'être aimable , elle l'était. La délica- 
tesse de ses pensées n'ôtait rien à la {Profondeur 
de ses réflexions. Élevée au-dessus du vulgaire 
des coquettes? , plus séduisante peut-être sans y 
prétendre, elle plaisait en femmei, et»pen$ait en 
homme; soumise à la bienséance, elle dédaignait 
les préjugés sans insulter à ceux qui les .embras- 
saient par faiblesse. Enfin elle était trop aimiable 
et je. l'aimai. Ma. façon de penser Jui;, plut, je 
l'avais formée sur la sienne, on cherche toujours 
à ressembler à ce qu'on aime. Jç lui déclarai mon 
amour , elle y répondit en rougissant ; je crus 
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Ureiilah&^es.yeux un trouUe flatteur pour moi. 
Pressée- par moii amour, il était trop pur pour 
qu'elle ne s'y rendît pas ; .elle s'y rendit^ et je tins, 
dans mes bras ce que j'adorais le! plus. : Je. croyais, 
qu'^q ne pouvait aiiixer autant que j'aimais; elle 
$eule me prouvait lecontraire^ Au sein des plai-. 
sirs doôt elle se plaisait à m'énivrery je ne -me 
croyais pas à la veillé du plus grand>des mal^ 
Jbieui:*s.. Sans avoir rien à. me reprocher ,: enfin 
lorsque je m'y attendais le moins, je vis rinstani: 
' fatal où elle m'ordonna de :ne la plus voir. 
<^uoi ! j'entendis des paroles -^si cruelles , je les 
-entendis, hélas J d'une bouche accoutumée à 
me dire qu'elle .m'aimait, je les ; entendis^ et je 
n'expirai pas de douleur! C'était pour souffrir des 
lourmens plus : cruels que la mort. Plus mon 
bonheur avait été grand, plus moji infortune me 
parut affreuse. Les jours et les nuits étaient au- 
4ant de témoins de mon ^désespoir. Je ne cherche 
en ces lieux qu'à lelterminer, et je sens, que la 
mort seule peut le faire. Pardonnez à des pleurs 
que m'arrache un souvenir trop .cher. Qu'il est 
cruel , ô dieux ! de penser que ce qu'on aime le 
plus , va passer dans les bras d'un , rival et lui 
prodiguer ce que l'amour a de. plus tendre ! Je ne 
;pus alors m'em pécher de prononcer en soupirant 
le* nom de celle qui faisait mon malheur. J'en- 
.tendis sourire, je me retourne, et je rie vis plus 
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l'objet arec lequel je m'enttetenais. Cruel Amour, 
lui disais -je, est **oe- enclore toi qui cherches à 
m'abuser? prendâ-iu tant de plaisir à m'etitendre 
laconter des malheurs que tu ue sais que trop, 
puisque tu les a causés? Mais ne crois pas , bar- 
bare, jouir loDg^-temps de ma douleur, non plus 
que la cruelle qui sert trop bien tes funestes 
désirs. A ces mots, je m'élance sur le haut d'un 

m 

Tocher d'où Ton déi^uvralt un abîme effroyable, 
je m'y précipitai ; c'en était &it , je me lance , je 
tombe au milieu de l'air qui s'ouvrait à mon dé- 
sespoir ; je me sentis soutenu sur des ailes. Quel fut 
mon étonnement , quand je reconnus l'Amour 
même , quand je me vis dans les bras de ce Dieu 
dont je venais d'irriter la vengeance ? £h bien, lui 
dis*-je , es-tu las de me voir souffrir? est-ce à toi 
même que tu veus devoir ma mort? crains- tu 
qne mon désespoir ne t'ait pas asÂe2 tôt servi ? 
Non, dit* il, je yiens pour te sauver, crois que 
l'Amour n'est pas toujours barbare. J'ai voulu te 
punir dé certains propos d'inconstance que tu 
avais tenus autrefois, et je t'ai rendu quelque 
temps fidék , constant et malheureux ; rassure^ 
toi , ma vengeance est remplie. Je veux que dé- 
sormais tu sois un des plus heureux sujets de 
mon empire. Viens choisir la plus belle de mes 
Nymphes; oublie une ingrate qui ne mérite plus 
ton amour^ et qui n*en est que trop punie. J'écou- 
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pas à peine Ce que disait lé Dieu > tant j'étais siir- 
pi:is ti'une aventure aiîissi extraordinaire. Je volai 
sw ses.' ailes, et j'av^ouerai. qu'en secret le desirde 
briefing^ance flattait ueion coeur. 

J^arrîyai ' bientôt, dans .nri bosquet .charmant , 
ejùbeUi par i'A'mour et la Nature^ je. vois douza 
Nyiriphe^, qui tcxutes Fauraient pu' disputer aux 
Grinces. .Leur^i &anta ét?içnt.couv6irt8r;dei'irosès J 
tput^ft me présentaient des liens xleileûr^f et me 
lançaient des regards passionpésTJ'étais aporssiin- 
ceftaîA qu'un Sultan regjt au.miliçu dé isesî belles 
Gircassiennes. En ce t instant , ien4rerââis un sou-* 
pir qutr -jeta dans mon cœur mne -âiaâeptume <^^ 
crèti^^ >il partait du rsein :d'^n^ petit J)ois)qui'k6r->i 
dait:Ci9:jb6squet enchadtté; j'y i^tijXJSiseam aarfôif 
pourquoi^ Ensevelie ilaits.rombreiqui sufi^aii d 
peine ; à cacher ton w'd^^esppiir. y i «que: devins^ je v 
quand je te reconnus ?iCeneffutqu^à ta.voiK;ià 
plus âf&èuse laideur avait.succédétà tant dsichâiw 
nies ;« tu paraissais avbir! souffert tou^ Je^ mauid 
que; tu , m'avais faîA jraqfïrirl Ce njétoiti^iks eës 
beank^eux^^éel aîrridtit^ cette boukheivircin^Ue^ 
qui rendaient Vénus snéme jalouse; Enfin .tu'psr-'^ 
laissais aussi! laide iqùëltuiàvais éié ichal^ante/ 
Tu me vis et tu Retournas la Tue èâ ii«>agissant }' 
je n'osais jouir de - ton embarras ; cepenr^ant ja- 
mais occasion ne fut plus favorable pour se v^n-; 
gèr d'une infidèle ; les Nymplïes , tes rivales, ve-^ 
IV. 27 
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naient d'uni air triomphant insulter à ta honte et 
k tes douleurs, et me sourire en folâtrant. Je 
balançais; la Vengeance combattait TAmour. 
D'ailleurs tu paraissais si affreuse , que plus d'un 
motif aurait pu me faire agir. Je t'entendis sou- 
pirer , je Tis des pleurs couler de tes yeux , de 
ces yeux que j'avais adorés ; le souvenir de ce que 
tu fus l'emporta sur ce que tu étais alors. Je ne pus 
me retenir à <:et aspect. Je tombe à tes genoux 
aux yeux, des Kymphes surprises et désespérées. 
Non j'te disaisyje, non^ je t'aime encore; je sens 
que je sui&fût pour n^aimer que toi , ne fût-etè que 
Tombrede toi-même. J'aime mieux te posséder 
affreuse. et vdëfigurée que de tenir dans nie^ bras 
Vénus méme^Que dis-jé? tu seras toiijours ^aMez 
belle piour moi ;.si' tu m<aimes. iTu vois Tei^s de 
mon aiBoiir;.JVDi$ siiquelqu'autre méritait mieux 
ton cœuEj Ja»te) baisais là main , tu serrais la 
miennes SUIS i>èér me .regaider; Hélas! disais- je, 
tourne tris ytsuk Vers mei ; ils ne sont point chan« 
gés, ù tottroiècir ne Test pas;: Amour, m'écriai-je, 
pardeinne4uL' toul! ce qu^ellé on'a feiît souffrir. Si 
tu veux me nendre heureux, «je *sens que je ne 
puis l'être' qu'avec elle; jL'Anaoùr charmé d'une 
constance aussi rare y écouta ma prière. J'embras- 
sais tes genoux^ que je baignais de larmes; enfin 
je levai les. yeux vers toi; -quel fut mon étonne- 
ment^ quand je vis.qu^: j'éllais aux pieds de la 
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Nymphe la plus charmante; elle Tétait sans doute, 
puisque l'Amour en ma faveur venait de te ren- 
dre tes premiers attraits. Je reconnus ces yeux 
qui m'avaient fait tant de plaisir et de peine. 
L'Amour sourit : les Nymphes jalouses disparu- 
rent. Pour moi je ne revins de mon étonnement 
que pour t'embrasser avec fureur. 

L'Amour en cet instant nous couvrit tous les 
deux de son bandeau ; un lit de fleurs se ptéttsUl 
à nos transports et semblait tes partager; je né 
trouvai plus cet obstacle invincible. Tu m'avouais 
la folie de ton préjugé, je te pardonnais font: Je 
trouvai le trône des plaisirs , et je mourud dans 
tes bras. Je me souviens que l'Amour te dit alors 
en s'envolant : tu cesseras d'être belle» si tu cesMS 
d'être constante. Crains la vengeance de FAmaar) 
elle est toujours terrible. 
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II. 

À FANNI.. 

De risle-Adam. 

J lE-veux, ma chère Fanni, te faire part d'un songe 
qui peut t'intéresser ; je le dois à FAmour, et tu 
4^vines sans doute pour qui ce diç;u me Tinspirait. 

Tu sais combien l'Amour aime la solitude. Hier 
je vouhis en jouir, dès que le soleil fut moins 
Jbrûlant. Libre des importuns, et^jendu à moi- 
jnême y j'allais respirer la fraîcheur du soir : je 
asoe promçQai^ seul avec ton idée sur les bords 
d'une île qui serait celle de Yénys^ si tu l'habitais. 
C'est là qu'autrefois j'allais lire TibuUe^ ou com- 
poser des vers ; l'Amour ne m'y suivait que pour 
m'amuser. C'est là qu'à présent je vais rêver à toi, 
soupirer ton absence, et gémir de notre exil. 
Hélas! je te demande à tout ce qui m'environne; 
je t'appelle comme si tu devais me répondre ; je 
donne à l'air même des baisers , comme s'ils pou- 
vaient t'être rendus ; je ne suis point indiscret ; 
je n'ai pour confident que l'ombre et le silence. 

Une tendre rêverie me fit insensiblement des- 
cendre dans un cabinet de verdure qui termine 
notre île ; je m'assis sur un banc de gazon. Une 
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<;harmille l'entourait et s'étevait en laiïibris, d'où 
pendaient sur ma tête des guirlandes, dé chèvrej- 
fetiilles ; la rivière cx)ulait à mes pieds ; elle miar^ 
murait en fuyant sous des saules touffus qui me 
servaient d'ombrage : ses eàù'r vives et brilla]?ite$ 
et Tespàce azUré du eieL s'offji^ieB!t ; seuls à . mjL 
-vue, et je ne voyais que toi,. Que. ne t'avais.^ j^ 
alors dans mes bras! Cet asile est';cettAÎ du myj&f 
tère. Flore et le- printemps rembeUi^nt,jqifi(ît 
^^l'ornerais davantage. Je tenais à la naafin,i je 
ilsais , je baisais cette lettre si • tendre, ;0Ù tu ftfe- 
sâres de partager mes promenades et-ma solitudf » 
'Mon^ âme avait passé dans mes:y«t^if)pour jouir 
^*eescara«tère& qu'elle adore. Le calijiije.de l'air^ 
un reste de chaleur , Zéphyr dont 1^ buffle agi- 
;tàiïr mollement 1^ feuillage autour de ïnoi^tout 
sue jiersiiadaitle sommeil ; mais ];es ]^e^t!ets.amer$ 
l'ëcartaient de mes yeux. Hélas,! disais-|e, que n^ 
«peatKin mourir.,, au moinis pour l^ temps qu'on 
éàt éloigna de ce qu'on aimel Je ledis&is, je sbur 
pîrais, et îe<$0n}:ai» mes pleurs, prét^ à couler. 
<T<Hxtr^ coup un chartfie favorable vint im'assoupir^ 
>lii$9^:paupières .furent voilées, lé doux sommeil 
AplilUvdatis mes sens. . ".,;:. 

5. £'es,t alors qu'un Songe plus l^er qije l'éclaic 
Hfi'en^eva sur ses ailes. Je crus traverser en un 
moment tout le vastç empire des morts ; mais je 
n'aperçus ni le T^rtare^ ni Les ftots brûlans du. 
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Cocyte, ni lé feroiiche Cerbère, ni les sanglantes 
Çuménidès, ni ces malheuretises victimes qtie la 
Fable dévoue' à des tdurmens . éternels ;' leur 
{tô^éct, même en songe, eût souillé mes regards: 
là' vue du crime afflige Finnocence. £h! quelle 
innocence plus pure que celle du tendre amour! 
tin icceur tendre, ne peut être que vertueux ; il 
l'est sans faste etsans préjugés. La nature^l'éclaire, 
l%utnanité f inspire ^ tout malheureux est son 
âipoî. Le plus l^r mensonge lui £tit peur; il 
abhorre la perfidie. Point d'ombre^ point de voile 
dans ses pensées. Toute son âme est transparente; 
elle brille , dans ses yeux ; vous la voyez sur ses 
lèvres ; elle parlé avant lui; sa voix même a des 
sons qui la peignent. 

' Mais déjà lé ténébreux Érèlie -était fiatichi; 
}*ombre fuyait : un jour câester tn'éclaire 'ef me 
'cdnsoie. A 6a Êtveur je découvrais les rives- du 
Léthé, les champs du Bonheur,. mtraites immoi^ 
telles des innoééiitès ombres^, et ces bocages dé- 
licieux que Vénus réservef aux-amans. 

Impatient je m'avance, je lo'uche aux portes 
d^ l'Elysée; un enfant me les ouvre; quel etiÊint! 
le souverain 3u monde , le diëu même des dieux; 
Qui te connaît, Faniil^ peut -il méconnaître 
TAmour? t'était lui- même f il n'avait cependant 
ni son flambeau, ni ses traits : itiés avait laissés 
dans tes yeux. Il a déchiré son bandeau pour ne 



pius^.ceâer âe te voit. Il sourit eomiobe toi; il 
semblait me tendre la main. Aimable en&nt, 
in'écriai * je, quel hasard ^ te présente àma Tue ? 
Quoi !. rAmour si loin de.Fannii.la cohnait-^on 
daiis ces retraites 1 ne me parle que d'elle; pense- 
t^elie à son amant? A -ces mots Fen&nt ailé vol- 
t^eait sans me réponi^ré. Arrête , Dieu volage ; 

hélafflFanni le serait^ elle comme toil }e 

m'^nce , je' cours, je veux Fat^ndre : il fuit 
plus léger qu'un oiseau. Je le pc^cirsut», je êrois 
kr;saisir i il m'échappe eneore^ Je le s^i^^ais tou- 
jours à travers des champs de roses et des forêts 
éa; itxynes. De gazon en gason , de feuillage en 
femUaj^, il m'attendait, il s'envolait, il se jouait 
de xiàon impatience. ' 

.rjleivo^ais) en passMrt^ lotis ces favoris de Vénus 
qiâ deF^aient Timmortiilité à leur tendresse. Là 
Mêiràiéikt sur des^ tapis de* fleufs , le galant 
jh^l^fce et la belle Ciothie*, Horace éahs les bras 
cb^Olycère, Pétrarque au éi^in de LaiiK/Gatulle, 
Aiâaerëoâ, Sapho, ie douxOallus et soâ ii)cons« 
tante Licoris. Je voyais Chammélé rendue aux 
sdupte de Racine ; ^te^Évrémond laniutait en- 
a&im la divifiie Bovtense. Aux pieds de là* jeune' 
Botiiltoû folâtrait^ fenjomé ChauUefiiv «aâAiscji^ie 
IiêÈ Fare ,4on 4mi y i«Q]^Mil un regai^dr^ Ca^lti^^ 
l^midpié eriflàmiELii^ rair' autorà'' ^mx î bu ûe 
r^pitàit ique d^s ibaiseins. ' ^ ^ ^ ^ ^ . 
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Je diatingiiai surtout jcétte tendre Dâie, et 
ce/Tiballei le. plus délicat dés amans, le pins 
amoniieiixi. dès morjteU , - si je tiWais point aimé 
Fanni. Ils m'aperçurent!, ils rougirent ; Tua fut 
jaloux: de ma) tendresse , et 1 autre de ta beauté. 
Plus loin, sous :un ombra^e/secreb, le. peintre 
de la jouissance, le v,olu{4ueux Onde caressait 
Julie, Julie plus fière detrè immortelle' Isdos. le 
nom de Gorinp , que dëtre .la fille d'Auguste. 
Ainsi V«énus égale tous^. les rangs. L'eap^tietla 
beauté' sont* £iits poursunîpff ils devraient^ être 
les . souverains du Mond^; . .. 

. Cette; foule de beauj:és'>m;'intéres6ait peir^ je< 
n'enviais/^pinl;leui;s,fayeurs;; aucune ne^Dçe renr. 
dait Fanni ; toutes me la faisaient r^gfetter. Tanti 
de^bat^mes he^ervaiientiifHW>tr iiotm^bçidf s tiefis. 
En vain ine flattais-JQ. qiilAmûur s anréterait un 
instant auprès déliai»; <<iq»dic^:)ne fit iqm.Jtfiferl 
sour&r»; ;Qt'4iia iuy«nt»i<>iijô|iiisî Terifanit )Y^fegi^ 
m'attim i^ons? xilï berceau ^det . m jr tea ^i0QfB^t^ > 
qu ils pâraissaientcpnsaoré^iaii^ ,miopPuip^9mQ9ê^ 

t 

iTy* çsénètreljMreo Iuv;34)Mf(%9breji'j pi^oi^ifait 
à VéG^tti $f» <éààa»Jxb^ anjuoni^ jwei .tristesse 
ffroffmû^, iEU^^ foulait i) myifétmti i i ibillQ ltêui« 
que »& pMy&ijjsaienji> 9iEiH«lt|iiiii\ ivQiJe. iis^portua 

IPQ la.dérobfki^ eh qç? yqilci étaét^Mï^kàe ftetlafcmes. 
Ma curiosité fut émue. .Je^^A^ppl^oc^i jiouce- 
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sient';'>jereii tendis: se plaindre. Dieux! qu'elle 
«ou^ait t^ndreipeiit Ique sa douleur était belle! 
qu'elle: mlmtéressaitJ.'Elle: ne voyait point à ses 
j>î^diâ[4 Axnour^ qui ne »gardaijt qu'elle ; ,et.moi 
j !ou WiwÂclde l'y surpreoidc^e^. : Mon Aitae çn tière 
éj^iSt «FQublée. Jlélaâ ! luai^alh^ureulscS'S^ttéiidris 
aûsément^Si la pittéf^wt^rend^^ infidèle^à llaipour^ 
peutrétiretefus-je un instant. Heui^emiiiA'iéeriaiTJe^ 
t7<^p :beui!^U]i )rofej^t é'iAne. douleur* «fi* tendre.} 
C'es^iàijnsi^ peut-être i|ue>F;^nni me Desf:4tte^ • 
. lA qernofai que j^e )prpiio^ai.tout:ba4^:ty p.jk cri 
se!fi*î0iitendre, une^:ptii^;ebârn]^|it^.XekYa çç 
vpile.qui'ine déseapérait.» Qi^'e vis-j§*i Aiaçiur?..^ 
ô ; jUi^pëifte !: 6 boniheitir !- A /tm çhfirfi[ Fanni ! . . • 
c'était toi-même; c'était .i /les genc^ qu'Âi9^ox|)^ 
avait dessein de me conduire. Je devais m'en 
douter : ce dieu n'a des ailes que pour voler vers 
toi* Saisi de joie, enivré de tendresse, tous mes 
sens étai^it suspendus. Je te voyais , et j'osais à 
peine le croire. 

~ Que tu me paraissais i)eUe ! tu n'avais d'orne- 
ment que ton amour et ta douleur. Ton absence 
m'avait changé ; tes regards m'embellirent. Nos 
yeux brillaient encore des larmes que nous avions 
versées l'un pour l'autre ; nos lèvres les effacèrent. 
J'étais à tes pieds , dans tes bras , sur ton sein ; 
l'Amour applaudissait, il battait des ailes; il vola 
dans mon cœur , il revola dans le tien ; nous le 
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pressions entre nous ; il nous enchaîna de roses 
jplus durables que Tairain. Lui*niérae s'enchaî- 
nait avec nous. Le volage s'est fixe pour jamais : 
tious sommes , trois dans un même lien. Mêmes 
désirs^ infémes' transports^;; iious tombâmes en- 
semble^ 6Ûr lé même ga^onJ Nos mains, nos lan-- 
gués, nos genotix> nosf corjps s'entrelaoèrent. 
Que dé baisers i que de caresses ! miHè Amours 
n'aidaient pu les* compte». L<$ dieux eussent été 
jaloux. L'Attiour noitts* coût rit de son voile; il 
iious remplit de ses.feu<x; iWégara dans nous- 
tnémés. Ah ! Fanni , Fai^iài i quelle ivresse I ^trêlles 
voluptés? J'étais plus qu'itinnortél , |e mourais 
dans I^S brais.:... L'excès du b(»nhenr m- éveilla: 
j^ëtais 'sans doute. trop héiit^x* : î : ;!;, 
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TAB5IS, fils d'Qriane, souveraine des Géni^ de Tair* 
ZELINDË, jeune princesse aimée de Tarsis. 
ISMÉNiDE/fée amante de Tarsis, et rivale de Zélind^. 
OBI ANË, souveraine dèis^ Génies de lair. 
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l^osAS éDfans des airs soumis a ma puissance -y 
Doux Zépl^s, transportez Zéhnde dans ces lieux : 

Servez ma tendre impatience ; 
Yolez, Zéphyrs ^ rendez une amante à mes yeux« 
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Depuis sept jour^ entiers je n'ai point vu Taima- 
h\e Zélinde. Un amÀmr délicat n'est jamais sans 
alarmes. L'oracle du destin la menaçait d'un acci- 
dent fatal, si pèiid!âhtfi:^es|bui!is, bêlai! trop lents 
qui précèdent notre hymen, j'osais lui parler de 
mon amour. A]pLj«sit)fe Favâis vue , que ma bouche 
aurait eu de peine à démentir mes yeux ! Je dois 
k-ménager;" je dois'icraindre surttmT'k "jalouse 
Isménide, cette puissante fée qu'un malheureux 
amour irrite con-fre^ Tnôi. C'est demain que , mal- 
gré elle, notre hymen s'achève; ce jour-ci expiré, 
je nfe riedbutè plus ni la jalousie de sa rivaïe , iji 
les menaicés du sort ; mais je ne puis le, passer 
sans lavoir. L absence est un tourment trop rude 
pour un cœur rempli deZélindi^. J'éludç^ai l'arrêt 
du sort ; je ne paraîtrai à ses yeux que sous les 
traita dji jeune Raifxirç mon rival; )&,t jç gotuterai 
\ la .fois., le plaisii;'ide lui dire sans crainte que je 
l'aime, et d'éprouver sa fidélité ; car le plus Rendre 
amour a ses inquiétudes. Quel bonheur cepen- 
dant ! je vais revoir 'ZéIindê."Beauxliëîix^ embel- 
lissez-vous ençor;e jQpiur lai 2 plaira» * ^n ^, 

Légers enfans des airs, etc. 

O plaisirs ! ô transports ! c'est elle , je la vois^ 
Je vais jouir de sa surprise. 
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SCÈNE IL 

(bs Zéphyrs idescendent arec Zélinde; Tai^sis Se retire dans 
un bosquet vpista. }; 



< > • ^ 



Z:ÉLIND£. 

OÙ suis-je ? quel pouvoir fatal m'entraîne dans 
ces lieux ? Ah ! Tarsis ! Tarsis ! m'enlève-t-ôn pour 
jamais à ton amour? Cependant, plus j'observe 
ces lieux, plus leur magnificence parait m'an- 
noncer une puissance favorable. Que vois-je? ces 
statues, ces marbres s'animent, etc. 

Zélinde regarde avec étonnement les différentes 
danses de ces statues ahmiées et descendues de 
leurs piédestaux. Des arbres s'entr'ôuvrènt ; il en 
sdrt dés nymphes qui se mêlent avec elles. Quatre 
id*entre ces nymphes chantent chacune à Zélinde 
un couplet sur le plaisir d'aimer, et lui. présen- 
tent des guirlandes. 

SCÈlîfE III. 

Taiisi$, sous les traits deiiUimire son rival, 
•'offre alors à Zélinde. D'abord 'elle recule effra^^ 
de se voir fin sa puissance. Ramire s'excuse stir la 
yioleiuw de son «imour, d'avoir employé les en^ 
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chantemens pour la ravir; il lui conseille d'aban- 
donner Tarsis ; que si' son cœur se livre à l'amant 
le plus tendre , il peut le disputer à Tarsis lui- 
même; que peut-être Tarsis est infidèle; que c'est 
sous un vain prétexte qu'il a cessé de la voir 
depuis quelques jours. Zélinde lui répond que 
c'est l'outrager que de douter de son amant , et 
qu'elle préfère Tarsis volage à Ramire constant 
Elle lui reproche son audace et ^sa perfidie ; lui 

dit que rien ne peut l'enlever à Tarsis Ah! si 

j'étais Tarsis, je serais à présent à vos pieds; j'au- 
rais bravé l'oracle et le destin ; rien ne m'aurait 
séparé. de vous que la mort. Zélinde : qu'il fait 
d'inutiles efforts ; que si jamais il l'a aimée , il la 
rende à Tarsis ; qu'elle Ini devra tout. A ce nom , 
de3 pleurs s'échappent de ses yeux. Tarsis à cette 
vue oublie le destin , et ne se souvient que de 
son amour. Belle Zélinde, dit-il, vous êtes à Tarsis; 
rival généreux, je veux vous rendre à lui. Mais, 
hélas! Tarsis pourra -t-il jamais mériter tant 
d'amour ! Alors il tombe à ses genoux ; il se fsiit 
reconnaître. Zélinde ose à peine en croire ses 
yeux. Les transpdits de la joie succèdent à son 
désespoir. 

Cette scène peut être remplie ded choses les 
plus * galantes et lès plus tendres. Tarsis ne se 
rappelle l'avis du Destin que lorsqu'il est obligé 
de quitter Zélinde pour se trouver à l'asscfmblée 
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des /Puissances de Tair. Une tristeisse soudaine, 
s'empare de lui; Zélinde s'en apei*çdit, lui en 
demande la cause ; il lui: dit qu'il ne çTaint que 
pourt elle:, et que s'il pouvait , il ne la »quittearait 
pas ; que leDestia lui avait expressément défendu 
de lui parler de aa tendresse jusqu'au jour de 
son hjmleni Qu'il, ayait cru pouvoiir lui dire 
qu'il raimait sous des traits empruntés » et sou- 
lager par.vlà un oceur trop plein d'elle, mais que 
le bonheur de se voir aimé si tendrement lui 
avait &it Auhliér aon devoir. Zélinde lui dit que 
puisqu'elle n'a rien à Oraindre pour lui, elle ne 
peut craindre pour elle. Tarsis se dérobe pour 
quelques momens de ses bras, et la quitte, en sou-* 
pilant; tandiaque^ pour l'amuser, tous le^ mon^ 
très qui enviioniient le3 bassins et les cascades 
disparaissent , et laissent voir à leur j^lace des 
nymphes .et des dif^Ua: champêtres qui forment 
un ballet. 

SCÈNE IV. 

La jalousé Isméhide qui épiait Tinstant où 
Târsis serait parti, se mêle parmi les nymphes, 
et vient trouver Zélinde , en la félicitabt .d'aVoir 
enchaîné Tarsis, et d'être la souveraine de cette 
île. enchantée ) que pour elle , qui est une deé 
nymphes ju>umisesl Tarsis., ^elle efl^t^trop héu-^k 



43a ESQUISSE 

reuse de la reconnaître pour sa reme; qu'elle 
souhaiterait que Tarsis fût toujours fidèle; elle 
lui &it lïaître quelques soupçons sur ce qu'un 
amantvsi tendre lavait si promptement quittée; 
que d'ailleurs cette loi du Destin n'était peut-être 
qu'un prétexte , etc. ; enfin elle lui dit qu'elle a 
un secret inÊûllible pour s'assurer de la fidélité 
d'un amant; elle lui tnontré une Ix^te mysté- 
rieuse , et l'avertit de ne l'ouvrir qu'alors qu'elle 
doutera de la tendresse de Tarsis , et qu'à l'instant 
elle y verrait écrit le nom de sa rivale.« 

Quoique Zélinde ait répondu à ces discours 
en^ppisonnés par les seatimens les plus tendres 
et les plus éloignés du soupçon (ce qui ajoute 
encore aux fureurs d'Isménide^eppeut Êiîre une 
scène vive, nouvelle et ititéressante) , cependant 
une curiosité secrète l'emporte , et elle ne laisse 
pas de prendre la boite Baitale. La lausse nymphe 
s'échappe. 

SCÈNE v: i 

• • ^ 'Z'iftriTDfi, ttâ^ 

* -» • * 

f Noir, 'cbeî? amant, tu Â'es Ipàs 'infidèle^ eé ma 
flâme en secret me répond de tes ifeux. Mes yeux 
le reverront plus tendre que jamiiis. Cependant, 
ah! qu'amour aime à s'inquiéter! je ne sais quel 
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trouble la voix de cette nymphe a jeté dans mon 

âme. Saurait-elle que Tarsis?. eh! pourquoi 

chercberais-jeàsoupçonner mon amant?il m'aime; 
il me Ta dit tant de fois ! S'il revient dans ces 
lieux , c'est pour me le dire encore. Eh ! je pour- / 
rais douter 1...J ce doute est une offense. iBeaux 
lieux , rendez-moi mon amant ; embellissez-vous 
de ses charmés : sans lui vous ne sauriez me plaire. 
Cependant, s*il m'aimait, m'eût-il si prompte- 
ment quittée? Ah! si j'en crois mon cœur, je 
me serais plus lentement éloignée de lui.... Quel 
est en effet ce revers si terrible dont les destins ■* 
npus menacent? hélas! si c'était son infidélité! 
nom plus affreux^ plus cruel que la mort, même 
en te prononçant mes lèvres se flétrissent et tout 
mon cœur >est déchiré. Amour! amour I.tu; sais 
que Zélinde ne peut 'craindre d'autre lOalheut» 
Je ne pourrais l'apprendre <aus, mourir. Si: mon 
amant doit jamais devenir volage, puisse jna vie 
s'éteindre; avaut son amour !^. Qu'allais-je &ire ? 
boîte fatale! boîte dangereuse! j'allais t'ouvr If. 
S'il m'aime, ma curiosité insulte à sa tendreflse; 
s'il se pouvait qu'il ne m'aimât pas, elle ne ser- 
virait qu'à apprendre mon malheur sans le guérir. 
Mais Tarsis oe vient pas; mon 'cœur se trouble , 

ma main tremble; je ne puis résister Présent 

funeste, que vas-tu m'aj^rendre !... Elle l'ouvre ; 
il en sort un trait de flamme; une fumée affreuse 
IV. a3 
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enveloppe la boîte et Zélinde, Qn lenlend des 
-éclats de tonnerre. 

' ' Hi^tL^i-je fait , malheureuse I et quelle ombre fatale 

' M'énlrato^ potir jamais sur la rive infernale i 
- : . i^ jour A dispâûru' de me» yeux obscurcis , 
. . ,. • Mef yent ,,hélasJ pe^yerroat plus Tarsis; " 
Tarsis ya revenir : ilxi'auia plus d'amante! 

DjCmain j'étais heureuse I 6. déploraMe. sort] 

' Ah ! je croirais mourir contente , 
1 Si dans Ses bras je cédais à la mort. 
' i. (H&tè-toi.... der amaiit^...'j« t*adore.... j'expire/.- 

^1^. tpmïie évatiouie^3ur «u tap» cb âèùrs;, etc. 

;.,■■' 5 ' » ' , • ) • • j ', -. . 4 .<.■»• ». . ». . » . V 

» * * 
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i îTi^àfeife Kir îVé plein d'inqurétudè et flé tendresse. 
Bwel^ôîf pas Zéiinde; il là cherche tlèsy^li^ dans 
les bosquets qu'il pfeHfcôûrti Zéliwdé itl^ttétid skns 
doute î ?ihi (Jué jè-silis itnpâtiéti^ dé W' i*endre 
auprès 4'feUe ! Quels BcAc^tièti jaloux^ Wè' Voilent 
tant^ d*appas ? Il tourne ses fegaMi éï'àës pas du 
côté de Zélitid^, étendue sur des 'fleurs:^ ''' ' 

Dieux !' que vôis-je ? ab î^-éUiidë ! aM! trialheu- 
reui amant î Quel to\ïp affreusi fa ravi tant de 
chàtmefr? Oiitalèî imprudence!' •• ' 

r ■ , 

I ... . 

Le voilà donc rempli , <cet oracle du sort ! 

Chère amante I c'est moi qui t'ai donné la mort , etc. 
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Il s'approche; il reconnaît le funeste présent 
d'Isménide ,' tj^bé auprès df ^.^xpA^. Il se jette 
à ses pieds, il veut la rappeler au jour, et son 
amour hrr ^rdresse; les plaintes les plus temdrps, 

• ■ >.••'■. SCÈNE^V'II. -•■''■■■■■ 

ISMÉNIDE, TARSIS ët'^ÉMtNDE èVariotii^, ^ 

Dàws'^e ïïîôme^t affreu5i Isménide pârStî^^^^^ 
le hait dû' théâtre , dàns'\lïl' chalr^ traîna» paît» dés 
d^àgons^ àilés^; elle inMiIlë^tit dëûl aiiriattô{ M^it 
i&ii d'ufte jWôusie irbtaftjué et'bÉrtrbiarfe. .^o^rijc 

'\*» - 'y •*- ► - >^«'..'^A . • il \J ^ , > > 

;>.. < «Y? '.. -. I» J» .iL. ii. Ôj4.*» ■ « ' ••'•»* 

"Eh biéiiTw'Vôis ton crime, inhumaine riVâl^ !' 
Tu fréniiissais âé Vôii^ d^e^ j/^iix si beaux éclipser 
liék tiéhsV fet ta. barbarie léS affermés pour jamais/ 
Cruelle, rénS'2?élmâè à la tieV'dùt-eïle revivre 
safià m'âiifier^ Siiisisë-je^hélaà! rie la révoir jamais î' 
Maiè ta'furéuVest infleltiMe.V... i^oUveraine â^f 
airs, puissante Oriârie 1 ô ma iïièrel verras-tu sans' 
pitié le^ touï^iiiens qiie ton' fiïs'eiidiire, étalés 
forfaits a*ufi môrîstte impitoyable ? Vénge'-tnôi , 
venge l'amour et ton pouvoir oiFfêrisié,' etc. 



436 ESQUISSE D'UN OPÉRA. 

SCÈNE VIII ET DERNIÈRE. 

ORIANE , ISMÉNIDE , TARSIS , ZÉLINDE. 

Tandis qulsménlde bravait encore ces deux 
amans, Fair s'obscurcit, gronde, s'endirase; un 
nuage de feu parcourt le haut du théàn'e , enve- 
loppe et poursuit le char dlsménide qui combat 
quelque temps; , et le précipite avec elle dans un 
gouffre qui sentr'ouvre. Une douce clarté brille 
et se répand tout à coup sur Zéiinde. S^ yeux 
s'ouvrent à la luknière et à son ornant. Tarsis voit 
avec transport Zélinde se ranimer et renaître 
dans ses bras. Le sentiment qu'elle exprime alors 
doit être par gradation , ainsi que la force qui lui 
est rendue. ïarsis.reud grâces au secouirs feivo- 
rable de sa mère. Oriane victorieuse, paraît , et 
descend auprès de Zélinde; ses regards achèvent 
de lui rendre la vie. Elle appreqd aux deux amans 
que le Destin est apaisé, et ne, leur promet que 
des jours heureux. Elle ordonne à tous jes^Génies 
de Fair qui environnent son char, de célébrer 
par leurs danses et leurs chants l'hymea de Zé- 
linde et de son fils. 



NOTE 

Sur la lettre xzriii de la Correspondance , page 128. 

Le B&un parle* ici d'une lettre que La Harpe lui aTait 
écrite précédemment , et dans laquelle il faisait l'éloge de 
Tesprit , du cœur et àt% procédés généreux de Fréron , etc» 
dans le même temps où il écrivait , contre ledit Fréron , un 
libelle intitulé Anecdotes^ Le Brun a toujours regretté d'ayoir 
perdu cette lettre , que quelqu'un de ses amis , par intérêt 
pour La Harpe , avait tirée de ses mains 9 et ne hii avait jamais- 
rendue. \2 Année littéraire nous en a conservé la plus grande 
partie ^ celle précisément qui regarde Fréron. 

On y trouve, année 17769 tome iv, page 269, une lettre 
de Fréron fils à La Harpe. Il avait retrouvé dans les papier» 
de sou père , après la mort de celui-ci , une lettre que ce même 
La Harpe lui avait écrite lorsque la IVasprie parut. Le public 
soupçonna d'abord La Harpe d'y avoir eu part. Il écrivit à 
Fréron , pour lui affirmer qu'il n'en était rien , et pour • 
preuve, il lui envoyait une copie de la lettre qu'il ve9ait 
d'adresser à Le Brun. Yqîci ce qui regarde Fréron : « Quand ''' 
à l'homme que vous attaquez , quoique je n'aye pas lieu de 
m'en louer , je vous dirai que des personnes de probité et 
d'esprit m'assurent tous les jours que c'est dans4a société uu 
homme très-aimable et très-honnéte , et que soja cœur n'a 
point de part à ses démêlés littéraires. Je sais par moi-même 
qu'il a rendu service à des gens de mérite , qu'il a eu avec 
M. Corneille les procédés les plus généreux , et cette raison 
surtout aurait dû vous désarmer. C'est lui qui lui a procuré 

* Le jenue Frécou ikiet ici en note : Je suis tortographt dt M, de 
La Harpe. 
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nne représentation de Rodogune ;. et la lettre qa*il a éerite à ce 
sujet, et qui est très-sàrement de lui, quoiqu'on m'eût dit lei 
contraire, m'a fait verser des larmes. En dernier lieu, les 
extraits du Roman de Rousseau, des Contes moraux et du 
Père de famille, sont pleins de goût et de modération *. Ces 
actes de sensibilité que« j^gnorais , et que l'on m'a appris , 
m'empêcheraient d'être son ennemi , eût-il fait mille feuillefs 
' de critique contre moi ** , etc. ». 

*• Yojén ]a lettre de Le IVraik, puge z 99 de ce Tolnme. 

^^* IbideiTk; voyez aussi la lettre. xxr, de Voltaire à Le Bran, page 3&, 
où sont, ces propres mots : « Tiriot m'a envoyé ces AnecdoUs écrites de 
la main de La Harpe ». 
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LlFRES nouveaux qui se iroupent chez le même 

Libraire. 

Notice sur la Cour du Grand Seignen)* » ton lérail , ton harem , 
la famille du sang imp^^rial , «a màbon militaire ; suivie d*un £a- 
sai historique sur lalleligîon Mahométanè ^ son culte et ses mi- 
nistres , par f oseph-Rugène BeattToîslits y chef d'escadron et juge 
militaire au tribunal spécial de Kaplea, i.toI. ii^*8. quatrième 
édition , corrigée et augmentée. Prix a fr. 5o c. » et franc déport 
pour les départemens, . 8fr«6oc. 

I Quatre éditions successwes confirment asstex FHoge que fat fait 
de ce petit ouvrage» Un journaliste complaisant peut bien procurer 
un succès éphémère à un écrit médiocre , mais jamais un succès 
durable. Il faut donc que cette Notice ait un ntérile réel pour avoir 
été recherchée avec tant d'empressement dans un temps oà nous 
sommes inondés d'un tel déluge de livres , que les journaux ne 
peuvent suffire à les annoncer , etc. ( Extrait du Journal de TEm- 
pire. ) 

IjCs douze Césars » traduits du latin de Suétone, avec des notes et 
des réflexions par M. de La Harpe , nouTelle édition revue et 
corrigée, ornée des portraits dea douze empereurs et de celui de 
l'auteur, gravés d'après rantique , a vol. 1*71-8. le texte en regard ^ 
impr. sur carré fin d'Auverg. Prix i5 fr. , et franc de port , 19 fr. 

Le public a toujours paru distinguer et donner la préférence à 
cette traduction de Af . de La Harpe , tant à cause de sa confor^ 
mité avec le texte , que pour V élégance du style,. Elle a de plus le 
mérite de n'avoir point été altérée* 

Tableau hbtorique des événemens survenus pendant le Sac de 
Rome, en iSay^ par Jacopo Bonaparte, gentilhomme de Sanmi- 
niato , témoin oculaire , transcrit au Manuscrit original , et im- 
primé pour la première fois à Cologne , en 1 756 , avec une note 
historique sur la Famille des Bonaparte, i vol. in-S. traduit de 
l'italien , avec le texte en regard. Prix 5 fr. , et franc de port » 6 fr, 

^Essais feur l'Éloquence de la chaire; panégyriques , éloges et dis- 
cours , par son éminence monseigneur le cardinal Maury , arche- 
vêque ae Paris, comte de l'Empire, membre de l'Institut de 
France et de la Légion d'Honneur , etc. Nouvelle édition consi- 
'dérablement augmentée, a gros vol. m-8. d'environ i3oo pages» 
imprimé par Crapelet, et orné du portrait de l'auteur. Prix x5 fr. 
et tranc de port, 19 fr. 
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